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   A 30 ans, le capitaine Romain est l'un des pilotes de chasse français à voler aujourd'hui sur Rafale, le dernier cri technologique de notre armée de l'air.
 
    
 
   Avec plusieurs milliers d’heures de vol le capitaine Romain nous narre sa vie de pilote de combat avec sincérité. Il choisit pour cela une période clef pour lui : - d'avril à juin 2008, il est envoyé au-dessus du territoire Afghan pour protéger les forces de paix au sol.
 
    
 
   Avec un style simple et dépouillé autant que possible de l'argot des pilotes militaires, il nous expose son état d'esprit et sa vie dans des conditions de guerre.
 
    
 
   On y découvre un métier, celui de pilote et un sacerdoce, celui de militaire marié avec deux enfants.
 
    
 
   Les détails des opérations menées depuis le cockpit d'un Rafale, nous permettent aussi de mieux comprendre l'actualité d'une des zones les plus explosives du monde.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


  
 

 
 
   Préface
 
    
 
                 J’ouvre avec grand plaisir ce livre où nous est contée par le menu la façon dont nos avions de combat les plus sophistiqués sont engagés en Afghanistan. L’auteur, le capitaine Romain, est un jeune officier de l’Armée de l’air, pilote de combat confirmé sur Rafale. Il a eu le grand mérite - et le courage - de noter quotidiennement ce qu’il a vécu, aussi bien au sol qu’en vol, lors d’un récent tour d’opérations de deux mois en Afghanistan. Il en a conçu ce livre simple et vrai, écrit dans un style alerte où le lecteur découvre notamment l’ambiance très particulière des opérations aériennes conduites dans ce lointain pays, opérations dont le public ne reçoit en général que de bien faibles échos. Même si cette guerre en Afghanistan en rappelle à certains égards une autre, celle que beaucoup d’entre nous ont vécue il y a un demi siècle de cela, outre méditerranée et même si certaines leçons que l’on a pu en tirer ne doivent pas être oubliées, les moyens engagés et l’adversaire en Afghanistan sont totalement différents, justifiant ainsi toute l’attention que nous devons porter à ce livre.
 
    
 
   ***
 
    
 
                 Par petites touches successives au fil des jours, l’auteur nous révèle certains aspects des conditions de vie sur la base de Kandahar où il a été déployé avec son détachement d’avions Rafale, à côté de Mirage 2000D, de F16, de Harrier, C160, Antonov-225, hélicos...et drones. Kandahar ! : énorme base aérienne et immense campus poussiéreux, un campus à l’américaine mais au caractère multinational très marqué, où vivent 13 000 personnes, militaires et civils, Américains, Britanniques, Canadiens, Hollandais, Bulgares...Français pour ne citer que ceux là. Dans les notes de notre capitaine, on prend la mesure de la puissance de la logistique US pour assurer le support de vie d’un tel ensemble d’unités disparates - PXs où l’on trouve de tout, cafétérias, salle de sport, salle de massage... Constitué d’énormes tentes, certes superbement alignées, le casernement n’a cependant rien du Hilton. Notre capitaine évoque le vacarme, la nuit, des climatiseurs, des hélicoptères et des avions, des véhicules aussi lesquels sillonnent les nombreuses routes du campus à une vitesse strictement limitée pour ne pas soulever de poussière ! - sans même évoquer les tirs d’entraînement des hommes chargés de la sécurité de la base ou l’explosion, de temps à autre, d’une roquette tirée par des Talibans soucieux de rappeler leur présence non loin de là... Et les boules Quiès de s’imposer ! On mesure aussi certains avantages offerts par la technologie moderne dans le domaine des transmissions lorsque l’auteur raconte comment, grâce à la webcam et à son portable, il lui est possible d’entendre - et de voir - les siens, à 5000 kilomètres de là. un avantage dont ceux d’Algérie, et moins encore ceux d’Indochine, ne pouvaient profiter.
 
    
 
   ***
 
    
 
                 Au fil des pages où l’auteur évoque de jour en jour son activité aérienne, le lecteur apprend à chaque fois un peu plus sur les missions de l’aviation de combat en Afghanistan, sur la façon dont ces missions sont déclenchées, exécutées, contrôlées, sur la façon aussi dont les équipages, notamment ceux des Rafale opèrent. C’est là, sans aucun doute, ce qui fait l’originalité de ce livre.
 
                 On retrouve certes en Afghanistan les missions classiques de l’aviation dans toutes guerre subversive : reconnaissance photo ou à vue, appui direct des troupes, protection de convoi. L’armement dont disposent les Talibans, et notamment les missiles sol-air à courte portée, impose cependant aux forces aériennes des capacités spécifiques - celles de déceler, d’identifier et de frapper l’adversaire à distance - ce qui impose des avions à haute performances disposant d’équipements et d’armements eux même sophistiqués. il est souvent de bon ton de critiquer une e-telle sophistication. pourtant, on ne manque pas d’être frappé, dans le récit de notre capitaine par les très nombreuses sollicitations dont cette aviation de combat est l’objet de la part des troupes au sol, qu’il s’agisse de surveiller une zone donnée, d’appuyer une unité accrochée par des Talibans, ou qu’il s’agisse surtout de protéger des convois dès lors que ceux-ci ont été attaqués ou risquent simplement de l’être.
 
                 La lecture de ce livre nous permet en même temps de prendre la mesure de la difficulté de voir et d’identifier l’objectif - parfois deux ou trois personnes jugées suspectes ou quelques individus réfugiés dans la cour d’une ferme, au milieu d’autres habitations. dans un tel contexte,on comprend l’importance attribuée au strict respect des règles d’engagement et le stress des équipages causé par le souci toujours aigu d’éviter l’erreur de tir, surtout lorsqu’un appareil comme le Rafale est armé de bombes modulaires à guidage GPS, sachant qu’une erreur d’affichage de coordonnées ne se rattrape pas. L’insistance de l’auteur sur ce point tranche singulièrement avec l’impression de manque de conscience des équipages que certains commentateurs ont laissé entendre dans la presse, après quelques très regrettable «bavures» d'appareils alliés sur ce même théâtre. Ce livre permet aussi de découvrir certains moyens spécifiques dont dispose l’équipage d’un Rafale pour exécuter de telles missions, depuis les jumelles gyrostabilisées jusqu’au mini-ordinateur portable embarqué à bord, lequel permet d’obtenir la photo satellite de l’objectif sur simple affichage de ses coordonnées ! De quoi ébahir les «anciens» pilotes de chasse, et même les moins anciens d’entre eux...
 
                 D’une façon plus générale, notre capitaine nous «embarque» littéralement à bord de son Rafale en nous contant à chaque mission un peu plus de ce qui se passe à bord. Cela va de la mise en route jusqu’à la prise de terrain en spirale serrée, au retour de mission, afin d’éviter les tirs éventuels de missiles sol-air, en passant par les contacts avec les contrôleurs avancés, le stress de la recherche de l’objectif, les manipulations à bord pour armer les bombes guidées, le passage du relais, si l’affaire n’est pas terminée, à une autre patrouille qu’elle soit française, américaine, britannique,canadienne ou hollandaise - en passant enfin par la recherche de l’avion ravitailleur, qu’elle que soit là aussi sa nationalité. Car les missions, apprend on,sont en général longues - jusqu’à cinq heures de vol comportant deux, voire trois, ravitaillements en vol. Chaque mission comporte en effet, en général, plusieurs interventions sur des zones qui peuvent être très éloignées les unes des autres, depuis la zone sud de l’ Afghanistan jusqu’à la zone frontière avec le Pakistan, au nord est du pays, le tout au gré des demandes, voire des appels au secours des troupes au sol. Cette capacité d’intervention, l’aviation de combat moderne la doit précisément aux hautes performances de ses vecteurs, de ses équipement s et de son armement.
 
    
 
   ***
 
    
 
   Le livre se termine sur une belle page où l’auteur résume en quelques lignes les impressions de son séjour en Afghanistan. J’ai retenu notamment cette phrase : «je n’ai pas hâte d’y retourner, même si je me porterai volontaire : c’est mon rôle».
 
   Cela s’appelle avoir le sens du devoir. Merci capitaine, pour votre passionnant témoignage ! 
 
    
 
   Général de Corps Aérien (ER) Michel FORGET
 
    
 
    
 
   


  
 

Jeudi 06 décembre 2007 :
 
    
 
   Il est 19 h 50 lorsque le téléphone sonne. Stéphanie est à l'étage avec les filles qui prennent leurs douches.
 
    
 
   C'est Nico. Il m'annonce qu'une mission avait lieu ce soir au dessus du massif central et m'apprend que quatre avions ont décollé mais que seul trois sont rentrés. Nous sommes sans nouvelles de Bouba qui volait seul.
 
    
 
   Stéphanie descend et me demande ce qu'il se passe alors que je raccroche. Je lui dis que c'est Nico et que comme d'habitude, il se fait une montagne de ce qui n'est rien. Un avion n'est pas rentré à l'heure ce soir et Nico s'inquiète. Du coup, il m'a appelé, lui dis-je en souriant.
 
    
 
   Elle retourne auprès des filles. Et moi je sors. Je pleure parce que j'ai compris, même si je me refuse à cela. Je pleure en silence malgré cette douleur qui me tétanise. Je ne veux pas inquiéter mes filles.
 
    
 
   Un pilote n'oublie pas de rentrer chez lui. Il organise, entre autres, son atterrissage pendant toute la durée du vol. Il vérifie en permanence qu'il a assez de fuel pour cela et que la météo sur son terrain n'est pas en dégradation.
 
   Le seul espoir est que Bouba se soit éjecté in extremis, c'est la seule chose qui pourrait expliquer avec soulagement son silence.
 
    
 
   Malheureusement, il faut du temps à un pilote pour accepter l'éjection comme étant la seule issue possible à sa survie. Le temps est un luxe dans un avion de combat, c'est pour cela qu'un pilote de chasse ne s'éjecte que trop rarement.
 
    
 
   C'est une première explication.
 
    
 
   La seconde est de dire qu'il faut du temps pour admettre qu'on a commis une erreur tellement grave qu'elle va amener à la perte de son avion.
 
   Bien sûr, le choix d'utiliser son siège éjectable est plus simple à faire lorsque l'avion est seul en cause.
 
    
 
   Et c'est une réalité, nous rêvons d'être les maîtres du ciel dans nos machines de vingt tonnes d'alliages et de flammes, lorsque nous les manœuvrons aux limites de notre corps. Si c'est cet orgueil démesuré qui nous permet d'exercer ce métier, c'est aussi celui qui déjà a condamné quelques uns de mes amis.
 
    
 
   Je souris à mes enfants et à ma femme en leur disant qu'il faut que j'aille travailler et qu'il ne faudra pas m'attendre pour le repas. Stéphanie sait maintenant. Elle reste silencieuse et souriante devant nos trésors.
 
   C'est donc avec le cœur déchiré que je me rends à l'escadron, attendre avec les copains et espérer que Bouba ait eu une panne claire.
 
    
 
   Ce sont des visages fermés que je trouve sur mon lieu de travail. J'y apprends que les camarades qui participaient au vol de nuit ont vu le plot radar de l'avion de Bouba plonger brusquement vers le sol après un virage serré. Si la pente pouvait correspondre à une double extinction moteurs, tout le monde pense au voile noir et à la désorientation spatiale qui ont tous deux déjà emporté tant de camarades.
 
   De nuit, à moins de 20 000 pieds mer au dessus du massif central, un arrêt brutal des réacteurs aurait été "facile" à gérer, il faut tirer la poignée d'éjection dans 99 % des cas. En revanche, le voile noir ou la désorientation spatiale ou l'un succédant à l'autre, notamment de nuit, sont très difficiles à gérer et de nombreux pilotes expérimentés se sont déjà fait peur, ou en sont morts.
 
    
 
   Vers une heure du matin, nous apprenons que les gendarmes sur place ont trouvé les traces du crash. Mais l'absence de spécialiste sur place nous prive d'éléments précis. Après 5 heures d'attente, notre commandant d'escadron nous ordonne de rentrer chez nous.
 
    
 
   Le lendemain matin, en arrivant à l'escadron, je retrouve les mêmes visages fermés, mais fatigués cette fois, on est nombreux à ne pas avoir trouvé le sommeil. Nous n'avons toujours pas de nouvelles pour Bouba, notre copain. En salle d'opération, un jeune pilote demande à voix haute s'il y a des volontaires pour voler malgré tout... Il est dans un monde décalé, c'est peut-être sa façon de lutter contre l'angoisse. Je ne lui réponds pas.
 
    
 
   On apprend à 9 h qu'on a retrouvé le siège éjectable de Bouba. A 10 h, nous apprenons que les gendarmes ont retrouvé Bouba, mort. Tout l'escadron pense alors à Aline, son épouse.
 
    
 
   Le soir venu, je ne rentre pas directement chez moi, je m'arrête sur un chemin de campagne, je ne veux pas faire partager ma douleur à ceux que j'aime.
 
   J'ai déjà vécu ce genre de moment. Foune, mon copain à l'Escadron de Chasse 03.004 Limousin, Momone, mon parrain à l'Ecole d'Aviation de Chasse, Pike mon copain de promo puis Caro qui était dans le même escadron que moi à Tours en 1998. Je n'oublie pas les autres mais je les connaissais moins bien. Aujourd'hui, c'est Bouba qui me déchire les tripes. Sur le moment, j'en ai assez de vivre ainsi, à 1 000 km/h.
 
    
 
   Mais je sais déjà que si mes larmes inondent aujourd'hui mes joues pour Bouba, cet ami extraordinaire, la locomotive de l'escadron est lancée à toute vapeur et tout azimuts, nous ne sommes pas prêts de ralentir.
 
    
 
   Nous accueillons nos premiers pilotes en instruction cette semaine, ce seront les premiers à grandir directement sur Rafale en sortie d'écoles de pilotage. Il faut organiser leur instruction alors que n'ont été formés sur Rafale que des navigants fortement expérimentés jusque là.
 
    
 
   Dans deux mois et demi, trois Rafale monoplaces partent en Afghanistan. Deux mois plus tard, ils seront remplacés par trois Rafale biplaces. Je serai alors l'un des cinq pilotes de cette aventure.
 
   Nous serons postés directement au cœur de l'Afghanistan, sur un plateau au sud du pays en proie à l'action incessante de guérilla des talibans. En ce moment il tombe une roquette par mois sur la base qui m'accueillera...
 
    
 
    
 
   Mardi 12 février 2008 :
 
    
 
   Nous partons dans un mois et demi. Nos prédécesseurs travaillent en Afghanistan depuis une semaine déjà. Pour une plus grande efficacité, ils œuvrent depuis le cœur du pays, directement à Kandahar.
 
    
 
   Au cours de recherches personnelles, j'apprends que les talibans ont pris la base de Kandahar aux soviétiques en 1991, lors d'une attaque menée au printemps. Ceux ci se battent principalement contre le pouvoir en place au Pakistan. Les estimations que je lis concernant les hommes à leur disposition s'élèvent parfois jusqu'à 40 000 combattants, ceux luttant au Pakistan compris. Au total, les alliés ont détachés plus de 50 000 hommes sur tout l'Afghanistan, dont 12 000 sont en poste à Kandahar... Si nous avons la puissance technologique de notre côté, il est clair que la guerre chez eux est loin d'être terminée. Ils sont déterminés et ont du temps, c'est le principe de la guérilla.
 
   Le pays est désertique sur toute une bande sud, au nord se trouvent des massifs montagneux parmi les plus hauts du monde.
 
    
 
   Nous sommes loin d'être prêts à ce jour. Jusqu'à maintenant, nous nous sommes surtout concentrés sur les missions air-air. C'est en effet la mission de base de formation pour tout nouveau pilote qui découvre le Rafale, et l'escadron forme sans cesse de nouveaux équipages. Nous manquons encore un peu d'entraînement aux tirs de bombes, mais surtout nous n'avons pas l'entraînement nécessaire pour le tir canon, et nous ne savons pas encore exactement comment nous pourrons tirer l'A2SM (pour Armement Air Sol Modulaire), la bombe française de dernière génération. Il est prévu que nous volions directement depuis la France vers l'Afghanistan le 5 mars prochain. Après un crochet par Istres pour rassembler notre avion ravitailleur C-135, nous devrions survoler l'Italie, l'Ex-Yougoslavie, la Bulgarie, la Turquie, l'Arménie, l'Azerbaïdjan et le Turkménistan avant de nous poser directement sur notre base de destination. Normalement nous ne serons pas autorisé à utiliser les nacelles de ravitaillement de bout d'aile du Boeing. Nous devons nous préparer à ravitailler en point central. Le panier étant plus petit et le tuyau étant beaucoup plus court, nous ne sommes pas insensibles à cette information.
 
    
 
    
 
   Jeudi 03 mars :
 
    
 
   Nous ne partons plus le 5 mars, mais le dimanche 6 avril. La fête nationale de l'un des pays survolés a empêché au dernier moment l'obtention de notre clairance diplomatique par l'ambassade française. Nous ne pouvons donc pas prendre le trajet direct, nous ferons escale à Djibouti où la France dispose d'une base. C'est un lieu stratégique à la pointe est de l'Afrique et au sud de la Mer Rouge.
 
   Nous re-décollerons le lundi 7 de Djibouti en direction de Kandahar.
 
    
 
   Jusque là, j'ai eu deux fois l'opportunité d'utiliser le canon du Rafale, mais jamais selon la passe de tir que nous utiliserons sur le théâtre d'opération. Je n'ai eu finalement qu'une instruction théorique, cela devrait marcher... Nous avons globalement l'expérience nécessaire pour cela et nous sommes formés pour avoir de fortes capacités d'adaptation.
 
    
 
   Nous nous sommes entraînés une fois chacun à délivrer une bombe d'exercice du type GBU-12. La GBU-12 (GBU pour guided bomb unit) est la bombe guidée laser dont les médias se sont fait l'écho pendant la première guerre du golfe. Tout le monde aujourd'hui connaît la précision de cette arme. Nous utiliserons cet emport dans un premier temps.
 
    
 
   Ensuite, nous passerons à l'A2SM. C'est une bombe guidée GPS mise au point en France. Elle est capable d'atteindre un objectif à plusieurs dizaines de kilomètres de distance avec une redoutable précision. Chacune de ces bombes est indépendante et le Rafale peut en emporter jusqu'à 6. C'est une révolution dans le monde du bombardement. La distance de tir est une sécurité que nous n'utiliserons probablement pas en Afghanistan, nous n'y avons en effet aucun intérêt. Nous serons toujours proche de l'objectif car en coopération étroite avec les troupes au sol requérant notre aide. En revanche, nous bénéficierons pleinement de la précision du kit de guidage. Si le cahier des charges imposait une précision décamétrique, les premiers essais laissent penser à un guidage au moins deux fois plus précis. 
 
    
 
   Nous avons pu faire deux vols sur simulateur Rafale. Celui-ci est flambant neuf et il nous permet de nous entraîner aux procédures de tir.
 
   Quatre bulles de simulation sont disponibles. Lorsque nous sommes prêt, un cockpit complet s'avance sur des rails jusqu'à l'intérieur de la bulle.
 
   Cet entraînement a ses limites, nous ne pouvons pas réellement viser un point au sol comme nous devrons le faire là-bas pour les tirs canons et enfin nous ne pouvons pas connaître la précision finale de nos tirs... Néanmoins, c'est déjà un premier moyen pour découvrir la configuration que nous allons utiliser là-bas en la manœuvrant aux vitesses et aux altitudes adaptées aux circonstances.  Mais c'est surtout l'outil de révision majeur pour les actions à mener en cabine avant de tirer au canon ou larguer une bombe.
 
   Et ce n'est pas du luxe. Par exemple, la procédure pour tirer une bombe guidée laser peut amener un équipage à larguer d'un coup toutes ses bombes et ses réservoirs de carburant. Il suffit pour cela d'une erreur d'application de la procédure suivie d'une demi-douzaine de secondes d'inattention...
 
    
 
   Nous sommes en fait plutôt mal à l'aise.
 
   Nous savons que des roquettes tombent régulièrement sur le camp et nous ne sommes pas sûrs de nous. Un pilote, qu'il soit civil ou militaire, se nourrit en permanence de son expérience et de celle des autres, pour adapter ses actes à ce qu'il sait être absolument sans risques. Or nous ne connaissons pas vraiment notre précision de tir avec notre canon. Les tirs qui ont été réalisés nous laissent penser à une précision de l'ordre de 30 mètres. Mais est-ce vrai pour moi ? Je n'ai jamais tiré selon la procédure que nous utiliserons là-bas. En France, elle est trop gourmande en place et les zones qui sont allouées à l'armée ne permettent pas facilement un tel tir. Lors de ma première passe, vais-je utiliser suffisamment bien les trois ou quatre secondes de visée pour avoir une telle précision ? Je ne suis pas serein de savoir que des hommes alliés pourraient alors se trouver à proximité de ma cible, sans avoir pu constater préalablement ma précision à l'entraînement.
 
    
 
    
 
   Un mois plus tard, le dimanche 6 avril :
 
    
 
   Il est 5 h 45, Stéphanie me conduit à l'escadron.
 
   Elle descend de la voiture alors que je retire mon sac du coffre. Je l'observe en souriant. Elle est grande, mince et sportive. Une pince retient ses longs cheveux noirs au dessus de sa nuque. Son sang corse et son élégante cambrure espagnole la rendent belle et fière. Elle me regarde elle aussi en souriant.
 
   « Prend soin de toi et des enfants »
 
   « Prend soin de toi aussi »
 
   « A dans deux mois ma belle »
 
   Je l'embrasse une dernière fois avant deux mois. Je suis rassuré de la sentir forte alors que je me dirige vers l'escadron.
 
    
 
   Je briefe rapidement cette mission, un convoyage est un transit moyenne altitude (8 000 mètres) dans l'aile d'un tanker (c'est le sobriquet que nous donnons aux avions ravitailleurs). Bobo, Nico, Popor, Samy et Lorenzo ont reçu leur dossier de mission hier et je leur ai dit sur quoi s'attarder, ils connaissent donc déjà les aéroports sélectionnés en déroutement, c'est l'essentiel. Le plus jeune d'entre nous a 1300 heures de vol à son actif, c'est largement suffisant pour aborder sereinement cette mission. Je me contente donc de leur briefer le décollage suivi du transit vers Istres. Tout le reste est marqué sur leur feuille de vol (nous disons data-card), les plans de rejointe du ravitailleur qu'il fasse beau ou pas, les formations de vol avec le ravitailleur dans le bleu d'un ciel dépourvu de nuages mais aussi celles fonctionnant dans la crasse blanche et turbulente de cumulus. Je rappelle d'un schéma la procédure découlant d'une perte de visuel... et enfin la séparation des Rafale et du C-135 à l'arrivée. L'atterrissage sera sur break à 5 secondes ou sur longue finale dans l'ordre des pétroles si il ne fait pas beau sur Djibouti.
 
   Le commandant d'escadron et le commandant de base assistent au briefing.
 
   Je termine la longue partie sécurité et je leur donne rendez vous en piste avec leur équipement pour 'boire une dernière bière' avant de partir. Cela fait rire tout le monde, je suis content, malgré l'heure, tout le monde est bien éveillé.
 
    
 
   J'attendrai dans le bureau de nos mécanos le coup de fil me précisant l'heure de rendez vous avec le Boeing  Celui ci tiendra compte des derniers éléments connus et nous évitera de décoller trop tôt et de gaspiller un carburant trop rare. La mission passe si nous n'avons pas plus de 30 kt de vent de face (le noeud est une unité de vitesse utilisée en aéronautique et en marine. Un noeud correspond à 1,8 km/h ; 30 kt correspondent donc à 54 km/h) Au delà, l'avion ravitailleur ne pourra pas nous donner suffisamment de pétrole pour aller lui-même jusqu'à Djibouti. La prévision météo nous donne à priori un vent travers la plupart du temps, mais c'est loin d'être une science exacte...
 
    
 
   En piste, je reçois l'appel du Directeur des Vols. J'ai mon heure de rendez vous, nous partons tous aux avions.
 
    
 
   Nos mécaniciens ont préparé en tout cinq avions au cas où. Les trois Rafale titulaires mettent en route sans aucun problème et tous sont bons largement dans le timing prévu. Lors du roulage le Commandant de la base et P'tit Louis, notre chef, nous observent sur le bord du taxiway. Nous échangeons un salut militaire avec eux. C'est différent d'un départ habituel, c'est palpable.
 
    
 
   Nous décollons en trail à 30 secondes, c'est à dire que les avions se suivent à 30 secondes d'intervalle dans une formation faisant penser à un serpent... C'est un exercice d'une simplicité rare sur Rafale, malgré les nuages, il "suffit" de suivre le plot radar de l'avion précédent pour tenir la formation. Sur mon premier avion de combat, le Mirage 2000NK2 dédié à l'attaque air-sol et sans véritable radar air-air, l'exercice était largement plus délicat... Rasoir Alpha 2 puis 3 annoncent qu'ils sont "tied on", c'est à dire accroché radar, ils me "voient" malgré les nuages. Je n'annonce plus mes changements de cap, ils n'ont plus qu'à me suivre.
 
    
 
   Passant le niveau de vol 170 (17 000 pieds soit plus de 5 000 mètres), j'émerge d'une mer de nuage et je vois enfin le soleil. Je l'annonce, les autres vont pouvoir me rejoindre rapidement désormais.
 
    
 
   Une minute plus tard, j'enchaîne deux virages de 90° (nous appelons cette manœuvre une baïonnette) pour accélérer le rassemblement de la patrouille. Nous devons rejoindre "Marcotte" (c'est l'indicatif radio de l'avion ravitailleur) au dessus de la méditerranée, au sud de Marseille. Nous sommes en avance d'une minute lorsque nous obtenons son plot au radar, il est 150 kilomètres devant nous et est visiblement cinq minutes en avance, c'est trop pour que nous puissions compenser cela seuls... Il nous demande si nous sommes en mesure de gagner un peu sur l'heure de rendez-vous et finalement manœuvre pour n'arriver sur le point de rejointe qu'une minute en avance, nous le rassemblons. Nous effectuons notre premier ravitaillement entre la Corse et l'Italie. Ça fait longtemps que le soleil s'est levé et le ciel est ici très dégagé, comme à son habitude locale. Finalement, le Groupe de Ravitaillement en Vol a obtenu l'autorisation de réutiliser ses pods  il y a peu (les pods sont les paniers de ravitaillement de bout d'aile, ils sont utilisés de préférence au "point central" réputé plus difficile). Nous en sommes très content, c'est bien plus agréable.  
 
    
 
   Puis c'est le tour de la Sardaigne, du sud de la Grèce et après un court moment, de l'Égypte qui se montre à nous. Ses plages sont d'un ocre qui tranche avec franchise sur le bleu méditerranéen. Le trait de découpe a été fait d'un geste sur et ample. Rien à voir avec les plages découpées et cisaillées du nord de cette mer.
 
    
 
   Conformément au plan de vol, nous faisons un crochet pour éviter le survol des célèbres pyramides alors que le vent toujours favorable nous pousse au dessus du Soudan et de l'Érythrée en nous affranchissant d'un dernier ravitaillement en vol.
 
    
 
   A l'arrivée, seuls quelques cumulus, ces nuages en forme de poing, sont clairsemés quelques milliers de pieds au dessus de la surface. Nous quittons le tanker  comme prévu, par dessous et en accélérant. Lors de la descente, je constate que les nuages vont être aux alentours de 2 000 pieds sol, j'accélère donc ma percée avec Nico / Popor... Samy / Lorenzo sont restés avec le C-135 pour un exercice à son profit, le Boeing doit faire sa percée et rejoindre la piste comme si le(s) chasseur(s) ne pouvai(en)t le faire seul(s) en cas de mauvaise météo, nos deux compères voleront quinze minutes de plus que nous. 
 
    
 
   Autorisé à descendre à 2 000 pieds pour une arrivée à vue, je demande au contrôle à poursuivre la descente jusqu'à 1 000 pieds. Les nuages sont à la hauteur que j'espérais, ils se développent entre 1 200 et 3 000 pieds. Nous slalomons entre les îles situées au nord de la ville de Djibouti avant de rejoindre la verticale de sa piste "les pieds dans l'eau" pour s'y poser.
 
    
 
   Nous rejoignons le parking "habituel". A l'ouverture verrière, une vague de chaleur écrasante et humide envahit notre espace confiné, Saint-Dizier et la Haute Marne sont bien loin, c'est sûr.
 
    
 
   Les clefs de nos chambres récupérées, nous coordonnons le départ du lendemain avec les "lourds" (d'une façon générale, les membres d'équipage d'un avion de gros tonnage) avant de partir en ville. J'ai de la chance, un copain de Cazaux est là et me prête une paire de tongs, un T-shirt et un short.
 
    
 
   Il nous emmène dans l'un des meilleurs restaurants de crustacés de la ville avant de nous faire une petite visite des boites de nuit branchées de Djibouti. La pauvreté y est palpable, de nombreuses filles sont là. Elles nous observent patiemment... prêtes à "travailler".
 
    
 
    
 
   Lundi 7 avril :
 
    
 
   Levés tôt, nous sommes un peu contrariés que l'équipage du Boeing ne soit pas là à l'heure : nous aurions préféré rallonger un peu notre nuit...
 
    
 
   Le briefing avec eux est néanmoins rapide, même s'ils nous parlent des horaires (nous disons "time-line", c'est l'enchaînement des heures de départ aux avions, de mise en route, de roulage, de décollage, etc.), de la météo puis des moments clefs de la mission à venir ; comme lors de tout briefing, seule la procédure de rassemblement mérite vraiment d'être briefée, le reste ayant déjà été vu.
 
    
 
   En revanche, la partie Rafale est plus dense, même si une partie a déjà été vue la veille. Je briefe bien sûr un passage en "finger" (nom d'une formation serrée où les positions des avions correspondent aux extrémités des doigts d'une main à plat, le leader étant à la position du majeur) au-dessus de la piste avant de rassembler le Boeing. Mais surtout je parle du dernier ravitaillement, du pétrole à l'arrivée, des différentes options de déroutement en fonction du fuel et de la météo sur Kandahar, des procédures d'atterrissage à Kandahar, à Camp Bastion et à Kaboul / Bagram, du roulage "retour" à Kandahar et enfin de CSAR...
 
    
 
   CSAR, pour Combat Search and Rescue, c'est l'ensemble des procédures liées à une éjection en territoire hostile, l'objectif est qu'un hélicoptère vienne nous chercher. Pour arriver à cela, il y a toute une série d'actions à mener, j'en rappelle les gros points. (comme il s'agit d'actions codifiées permettant aux équipes CSAR d'être certaines de ne pas être tombées dans un piège, je ne donnerai pas plus de détails ici.)
 
    
 
   Nous partons aux avions à la nouvelle heure que nous ont donné les "Marcotte"... Les mises en route se passent bien et nous roulons, rien à signaler. Pendant le roulage, Nico m'annonce un ennui électrique. Comme nos mécanos sont tous dans le ravitailleur, si nous devons réparer ne serait-ce qu'une panne mineure sur son avion, nous devrons reporter d'une journée notre décollage.
 
   Le problème disparaît, nous nous alignons donc à trois juste devant le C-135. Mais Nico me rappelle pour nous dire qu'il a tout tenté mais que sa panne est revenue. J'annonce que le décollage est annulé et que les avions doivent rentrer au parking.
 
    
 
   Nous sentons immédiatement que cet événement imprévu provoque une ébullition à la tour de contrôle. En effet, un voilier français a été détourné au large de la Somalie il y a trois jours et les forces spéciales doivent se mettre en place ici dans la journée pour intervenir au profit des otages français du "Ponant".
 
   Les Rafale sont donc "parkés" (garés) à l'écart en utilisant un minimum de place autour des hangarettes Mirage 2000 occupées.
 
    
 
   Je profite de l'après midi pour faire quelques longueurs de piscine. En fin de journée, nous observons l'arrivée des forces spéciales françaises, il leur fallait effectivement beaucoup de place...
 
   Leur équipement est impressionnant.
 
    
 
   Le soir, notre G.O. (gentil organisateur) nous invite dans un restaurant que même le hasard ne nous aurait pas permis de localiser. Non indiqué, il faut suivre un enchaînement d'escaliers douteux pour y accéder, il est sur le toit d'un immeuble central de Djibouti.
 
   Plus tard, dans une boite de nuit, je retrouve un copain de mon ancien escadron de chasse qui fête son dernier soir sur place avec d'autres, je ne suis pas rentré tôt. J'ai eu beaucoup de mal à dire "au revoir" à ce monde normal, à cette vie festive et insouciante de la lutte contre le terrorisme. Demain je me poserai au milieu d'un pays en état de guerre. Après demain, je serai engagé dans le maintien de la paix face aux talibans.
 
    
 
    
 
   Mardi 8 avril :
 
    
 
   Cette fois, tout se passe bien jusqu'au bout. On décolle ce mardi matin de Djibouti à 6 h UTC (pour Temps Universel Coordonné) soit 8 h en France. Chacun à son tour, on lâche les freins vers le golfe d'Aden. 
 
   Après une large boucle, nous repassons sur la piste au moment où notre ravitailleur décolle. Comme briefé, Nico et Samy me rassemblent sans ordre alors que je dégauchis en douceur face à la piste. Ils sont à 30 mètres de moi lorsque je bats lentement des plans pour sortir de l'axe de piste et du plein arrière du ravitailleur. Ils restent alors dans mon plan d'aile pour faire de la manœuvre un salut aux camarades qui restent à Djibout'. 
 
   On rattrape rapidement le "tanker" alors qu'il est établi en montée. 
 
   Il fait alors 30°C à l'ombre et les nuages sont rares. La climatisation du Rafale m'en préserve en maintenant 20°C en cabine.
 
    
 
   En route, nous survolons les plages du Yemen, d'Oman, d'Arabie Saoudite puis des Emirats Arabes Unis. Au dessus d'un désert découpé de vallées peu accueillantes, nous prenons tour à tour plus de quatre tonnes de fuel chacun. Après le golfe d'Oman, nous survolons la frontière Pakistan-Iran avant d'atteindre l'Afghanistan.
 
    
 
   Tout s'enchaîne rapidement par la suite. D'une part, la mauvaise météo nous a d'abord contraint à faire quinze minutes de patrouille serrée sur le Boeing, nous nous sommes tous rapprochés au maximum de ses bouts d'aile (nous disons saumons) pour continuer à voir au moins un bout de ce gros porteur même dans un nuage très dense. Parfois, au gré des turbulences, nous observons les bouts d'aile effectuer d’amples mouvement de bas en haut. On a bien essayé de trouver de bonnes conditions en montant au FL350 (FL pour Flight Level ou encore niveau de vol. En moyenne ou haute altitude, tous les avions utilisent les niveaux de vol. Ceux-ci fonctionnent un peu comme des étages. Grossièrement, tous les avions d'un même "étage" vont dans le même sens et n'encourent ainsi pas le risque de se rentrer dedans...) puis en essayant le FL290 (cela correspond globalement à une altitude de près de 9 km), mais rien n'y a fait. On n'a pas pu descendre plus bas pour que le tanker ne consomme pas trop et qu'il puisse se poser à Douchambé, au Tadjikistan.
 
   Une fois en Afghanistan, je demande au contrôle radar la séparation avec le ravitailleur, nous y sommes autorisés rapidement.
 
    
 
   Alors que nous arrivons à proximité de Kandahar, la radio devient subitement horriblement mauvaise, et je ne reçois du contrôle d'approche et de la tour qu'un amas de crépitements assourdissants. Étant à un pétrole "suffisant sans plus", je décide de "passer en force". Je n'entendais pas ce que le contrôleur me disait et je me trouvais à 15 nautiques (27 kilomètres) de la base. Je lui dit alors : « Si je suis autorisé à passer avec la tour, dites "yes" ».
 
   Ne comprenant toujours pas sa réponse, j'ordonne aux autres le passage sur la fréquence "tour". 
 
    
 
   Même chose avec la tour de contrôle de Kandahar, inaudible 95 % du temps. 
 
   Grâce à mon radar, je comprends qu'un avion est en finale et que je dois attendre. Je lui dis que j'ai compris, ce à quoi elle me répond dans un bruit de fond incroyable. C'est un dialogue de sourd, mais je continue de lui donner les informations dont je la sais demandeuse, tout en observant le gros porteur tout juste posé maintenant remonter la piste. Cela rallonge d'autant notre attente. 
 
    
 
   Enfin, j'entends clairement par chance, l'autorisation pour la patrouille de se poser. On plonge alors successivement de la moyenne altitude jusqu'au dernier virage train sorti pour se poser.
 
    
 
   La piste est longue et je prends mon temps pour freiner ... pour voir. Les fois prochaines, j'y serai obligé pour ne pas brûler mes freins, l'avion sera alors plus lourd des bombes que je n'aurai peut-être pas tirées. 
 
    
 
   Nous faisons ensemble le roulage retour pour rejoindre notre emplacement et couper les moteurs. Le débriefing est succinct. Je parle de la rampe d'approche qui effectivement est haute en courte finale et de mes ennuis radios à l'arrivée. Nico m'annonce avoir eu les mêmes soucis, tandis que Samy me dit avoir eu une radio très claire... Comme je suis surpris qu'il ne m'ait pas plus aidé, il m'indique que le dialogue radio avec l'approche puis la tour était cohérent, je répondais comme d'habitude à ses demandes...
 
    
 
   L'accueil est chaleureux et on s'est tous senti rapidement à l'aise, bizarrement... Tout est organisé logiquement et on sent bien que le fonctionnement des opérations est rodé par plusieurs mois d'activité. On récupère nos sacs et on prend un véhicule pour gagner nos logements. 
 
   La route nous offre immédiatement une carte postale. Autour du chemin de terre qu'arpente notre Toyota, nous observons des gens aussi calmes qu'en France, qui travaillent comme dans un camp de l'armée de terre française, et qui ne semblent pas craindre quoi que ce soit, même si tous par consigne sont armés. Nous flottons dans un nuage constant de terre sèche et fine qu'un rien soulève. Celle ci nous pique les yeux comme du sable l'aurait fait et nous la sentons s'infiltrer en nous à chacune de nos insufflations.
 
    
 
   C'est donc une ville de 13 000 âmes, faite de tentes énormes posées à même la poussière déjà très caractéristique de ce sol afghan.
 
    
 
    
 
   Mercredi 9 avril : 
 
    
 
   Levé 8 h. Après donc huit heures de sommeil sans réveil, je suis très fatigué. Je pense que ce doit être dû à la ventilation permanente des tentes, aux groupes électrogènes qui tournent H24, aux tirs d'entraînements nocturnes des bulgares qui s'occupent de la sécurité de la base ou encore aux hélicoptères qui font leurs rondes...
 
   C'est ainsi que je prends la première décision de mon séjour, je dors ce soir avec des boules Quiès!
 
    
 
   Jusqu'à midi je sillonne la base à pied à la recherche d'un coiffeur, d'un PX (prononcez pi-ex, ce sont les grands supermarchés "Post Exchange" des militaires américains. Où qu'ils aillent dans le monde, ils peuvent y trouver tout ce qui peut leur être utile tant pour l'hygiène que pour les loisirs) pour acheter de la mousse à raser, du dentifrice et un coussin de tête pour encore mieux dormir. Après 3 ou 4 km de marche, j'ai réussi à me faire couper les cheveux et à trouver ces équipements de premiers conforts. Je suis incapable de dire si ma coupe me plaît, je n'ai pas de miroir personnel. La prestation a été faite en quinze minutes par une russe pressée et blasée qui fait payer ce travail 5$20. 
 
    
 
   Puis à partir de 10 h 30 locale, soit 8 h en France, les briefings ont commencés. 
 
   Ils se sont terminés ce soir à 19 h 30... 
 
   On a eu un peu de mal à intégrer de façon sûre l'ensemble des règles militaires liées au théâtre...
 
    
 
   Mais c'est un passage obligé et primordial. On pose donc de nombreuses questions, nous devons être absolument certains des cas où nous devrons ouvrir le feu ainsi que ceux où il ne le faudra pas. Un écart à ces règles ne donnerait pas de la France l'image souhaitée, l'essentiel de notre métier est là.
 
    
 
   Mon repos démarre donc avec ces quelques lignes que j'écris depuis un bar hollandais. Ici, pas d'alcool. Même si on peut acheter des bières, elles sont absolument incapables de saouler un adolescent, même après 50 canettes. 
 
   L'intérieur est tout en bois, la musique "house" fait penser à un bar d'ambiance standard, et le WiFi y est proposé pour six centimes d'Euro la minute, je vais prendre mon forfait.
 
    
 
    
 
   Jeudi 10 avril : 
 
    
 
   Je suis content d'avoir mis mes boules Quiès, je me réveille doucement avec le bruit de l'activité qui augmente progressivement... Et surtout je n'ai pas de sensation de fatigue. 
 
    
 
   Je retrouve mes copains au "Supreme", un fast food d'accès libre où on devait se retrouver avant de rejoindre les Ops. Il y en a trois sur la base. On peut s'y re-servir à volonté et on peut y manger des plats variés. Nous avons immédiatement distingué les services nous donnant accès à des pâtes, des steak-frites, des hamburgers, du café ou encore de la glace à l'italienne.
 
    
 
   Le reste de la journée m'a permis de compléter et d'organiser toute ma documentation. Il y a toujours un moyen pour peaufiner sa préparation... 
 
   Je révise ainsi le nom des zones, les différentes procédures d'arrivée sur les terrains disponibles en Afghanistan et enfin sur l'utilisation pratique des derniers outils que nous avons reçus. 
 
    
 
   C'est pourquoi j'ai appelé Cédric sur son téléphone portable à propos de son bébé, le Scarabée. C'est un système 100 % français, permettant à des forces spéciales la transmission en temps réel d'objectifs d'opportunité avec une rapidité, une précision et une garantie de résultat jusque là jamais atteinte. Il a fait un travail inouï et je l'appelle pour lui dire que j'ai besoin de plus. Le pompon, c'est qu'il me répond qu'il va faire de son mieux et qu'il me rappelle le lendemain. Il est pourtant à quelques semaines de son départ aux USA pour le travail et à quelques mois d'être à nouveau Papa. 
 
    
 
   J'ai pris le temps d'appeler Stéphanie. En raccrochant, je me suis vraiment senti ridicule. En lui téléphonant, j'étais rempli d'une fierté virile déplacée. J'avais le sentiment reptilien d'être à ma place naturelle d'homme. Comme l'homme de Néandertal partait à la chasse pour son clan, ou lorsque l'homme s'interpose pour défendre sa femme et ses enfants d'un agresseur. 
 
    
 
   C'est finalement très décalé avec ma réalité. Je vis très bien ici. Je viens de manger en terrasse aux "planches" un "double whooper with cheese meal" au Burger King qu'il y a sur la base. "Les planches", c'est l'espace de détente du camp. C'est un espace surélevé en forme de carré, fait de bois tant pour le passage que pour l'ombrage. Les côtés de 250 mètres abritent chacun un distributeur de Dollars, des magasins souvenirs, des fast-foods ou encore un "Tim Hortons" et sa terrasse. Les gens peuvent ainsi y déguster un café glacé, en observant le soir en général des matchs de hockey, de foot ou de volley ball organisés à l'intérieur de la cour formée par "les planches". Bien sur, les joueurs de hockey ne se déplacent pas sur de la glace avec des patins mais sur du béton avec des baskets. Mi-avril, il fait régulièrement 30 à 35 °C à l'ombre ici!
 
    
 
   J'arpente nonchalamment, mon Beretta à la hanche, les routes de la base pour rejoindre mes copains, aller surfer la toile ou encore faire des courses au PX. Un chapeau de brousse me protège du soleil qui nous rappelle sa présence en brûlant nos peaux lorsqu'elles sont découvertes. Incliné en avant j'essaie aussi de m'en servir pour éviter que le sable fin n'atteigne mes yeux qui me brûlent déjà. En marchant, je croise de temps en temps de très belles femmes, minces et petites, qui portent en bandoulière un fusil d'assaut d'une taille disproportionnée. Je suis estomaqué par l'image de ces femmes fragiles armées jusqu'aux dents au cœur de l'un des pays les plus dangereux du monde.
 
    
 
   Je me suis ensuite remis au travail.
 
   J'ai participé tard ce soir à la vérification des postes radios cryptés des avions, c'est Nico qui en eut l'idée et il a bien fait... Quelques problèmes ont pu être résolus cette nuit tranquillement.
 
   Ils sont tous les trois prêts au vol. Demain, O. et Dobi ouvrent le bal. 
 
   Bobo et moi ce sera lundi normalement.
 
    
 
   Bobo est l'officier système d'arme avec qui je ferai tous mes vols au-dessus de l'Afghanistan. J'apprécie beaucoup ce grand bonhomme qui râle presque autant que Samy, qui raille mieux que quiconque à l'escadron et qui apprécie le poker. Il est aussi très bon dans un avion et je suis content d'être son pilote.
 
    
 
    
 
   Vendredi 11 avril : 
 
    
 
   J'ai fait une petite grasse matinée jusqu'à 9 h 30 et j'ai été réveillé en sursaut par un nettoyage de zone effectué par des démineurs. 
 
    
 
   En effet, la base s'agrandit pour accueillir 2 500 marines de plus. Ils doivent donc s'assurer que la nouvelle zone est libre de tout danger avant de repousser les limites du grillage. Il y aurait en Afghanistan plusieurs millions de mines, déposées par les soviétiques lorsqu'ils se battaient eux aussi avec les talibans, il y a quelques dizaines d'années. 
 
   Et donc ce matin, ils en ont trouvé plein. Et plutôt que de prendre le risque de les neutraliser, ils les ont toutes fait sauter après un message sono, je n'ai pas entendu le message sono... Du coup, j'ai été un peu surpris. C'est la première fois que je me réveille ainsi. C'est très désagréable. 
 
    
 
   Debout, je suis allé faire des courses, j'ai fait l'acquisition de patchs liés à l'Afghanistan et je pense que je vais voler ici avec chacun d'eux. Les patchs, c’est une tradition. Un bout de tissus brodé que nous fixons par velcro sur nos combinaisons de vol, et qui permet l’affichage de notre identité : le drapeau français, notre type d’avion et notre nickname, mais aussi les opérations auxquelles nous avons participé.
 
    
 
   On a pris le repas entre nous, puis sans bonnes raisons, je suis monté dans une Boubou qui partait en zone Ops. Sans que je comprenne vraiment pourquoi, c'est le nom donné aux monospaces mis à notre disposition. Ceux-ci nous permettent de faire les allers-retours entre la zone vie où nous dormons et mangeons notamment et la zone opérationnelle où sont nos Rafale, de l'autre côté de la piste...
 
    
 
   Il n'y a ainsi qu'une dizaine de kilomètres à parcourir sur des routes qui n'en ont que le nom. Celles-ci sont en terre et défoncées. La vitesse y est limitée à 10 miles par heure, soit 16 km/h. Les MP ("Military Police") veillent et on croise parfois un gros 4x4 noir arrêté sur le bord d'un chemin, son conducteur en train de surveiller les vitesses des véhicules à l'aide d'un laser. Il est certain que même à 16 kilomètre heure, nos voitures soulèvent un gros nuage de poussière derrière eux. Ce n'est pas particulièrement adapté à proximité d'une piste d'atterrissage. Malheureusement pour nous, nos vieilles boubous "importées" du Pakistan voisin n'ont pas la climatisation.  Nous roulons donc fenêtres ouvertes, dans le nuage de poussière soulevé par le véhicule précédent, à neuf dans un monospace étroit, habillés de nos combinaisons de vol sous 35 °C à l'ombre aujourd'hui.
 
   On pourrait croire que la transpiration et la poussière s'y collant sont les choses les plus désagréables de ces trajets. Ce serait à tort. Le plus insupportable est de sentir cette poussière fine d'infiltrer dans nos bronches et nous piquer les yeux.
 
    
 
   Il faut en conséquence un peu plus de trente minutes désagréables pour rallier les deux zones françaises.
 
    
 
   Mon séjour en zone Ops m'a permis d'approfondir encore plus ma préparation... qui était déjà très avancée. C'est bien simple, je ne vois pas bien quoi réviser maintenant.
 
   J'ai visionné les vidéos des moments forts de nos prédécesseurs, c'est toujours très important de voir où les erreurs sont commises, cela permet surtout d'éviter de faire les mêmes... J'ai aussi participé à la refonte de la documentation opérationnelle. 
 
    
 
   Puis "Finot" a eu envie d'organiser un poker à 5 $. Merci à lui, j'en ai gagné 10. 
 
   Du coup, je suis rentré tard avec les équipages de Mirage 2000D et je n'ai aucune idée de l’endroit où mes copains d'escadron peuvent être. 
 
   Il y a un tournoi ce soir, je pense que je vais y participer, puis j'irai faire un peu de sport demain matin chez les anglais, ils ont une tente climatisée apparemment très bien équipée... 
 
    
 
   Ça m'a fait du bien d'avoir mes filles au téléphone. Normalement, le rythme devrait s'accélérer à partir de lundi, date de ma première mission opérationnelle ici. 
 
   Je m'impatiente un peu. C'est un peu lourd de tourner en rond. Et c'est difficile de s'arrêter de tourner en rond sans être sûr que tout est prêt pour mon premier vol. 
 
    
 
    
 
   Samedi 12 avril : 
 
    
 
   Je me réveille tôt pour un jour off. 
 
   Je décide donc de me rendre dans la salle de sport anglaise qui se trouve à proximité du camp français. J'y fais un peu de cardio, de musculation et beaucoup d'abdominaux : «ça faisait longtemps » me crie mon corps... J'espère d'ailleurs que la prochaine fois la climatisation sera plus efficace face au 35 °C de l'extérieur, aujourd'hui on ne compte aucun nuage dans le ciel. Il n'y a pas de brise non plus et bizarrement on ne s'en plaint pas. Son souffle soulèverait immanquablement de la poussière sur deux mètres de haut.
 
    
 
   En rentrant au campement, je croise Swinda. Swinda n'est pas le plus grand d'entre nous par sa taille, mais se déplace toujours droit comme un I. Comme il était prévu en vol avec Manu, je comprends immédiatement que mon tour est avancé à dimanche, soit dans moins de 24 h maintenant. 
 
   Il est en effet malade et a du laisser sa place ce matin à Nico et Popor. 
 
    
 
   J'en suis très heureux, j'en avais assez d'attendre. 
 
   Nous déjeunons en groupe avant de partir pour la zone Ops. Samy, notre marseillais râleur, rentre en disant que son avion est cassé "conduite de tir canon". Ayant rentré la hausse sur l'avion en faute, je me sens particulièrement concerné. Je pars immédiatement vérifier. La bonne hausse était bien rentrée, en revanche elle ne se plaçait pas comme prévu 2,5° mais 6,5° sous l'horizon. Pour le cas de tir prévu, avec une distance oblique de 3 500 mètres, ça fait près de 300 mètres d'erreur. On saisit facilement la gravité de ce que Samy a découvert. 
 
   Les mécanos sont sur ce problème. On en saura plus demain. 
 
    
 
   Je finis de préparer ma mission avec Bobo, et l'équipage du Mirage 2000D que nous accompagnons, il s'agit de Sam et de Yukee. Elle changera de contexte trois fois jusqu'à 19 h 30. Une première planification en protection de convoi, puis finalement une intervention contre le trafic de drogue et finalement de l'alerte en vol.
 
    
 
   Je finis la préparation de mon équipement une dernière fois et Dieu m'accorde la chance d'entendre la voix chaude de mon épouse avant de rentrer au camp.
 
    
 
   Un repas commun du détachement est organisé. C'est sympa même si ma part de poulet est toute sèche. Ceci dit on est au beau milieu de l'Afghanistan, il n'y a qu'une autoroute deux voies ici... 
 
    
 
    
 
   Dimanche 13 avril : 
 
    
 
   J'ai mis mon réveil, mais il ne me sera d'aucune utilité. Mon horloge interne et les bruits environnants font que je n'ai aucun souci à me lever pour 6 h 20. Je suis obligé de changer de "salle de bain" pour trouver de l'eau et prendre une bonne douche pour finir de me réveiller. Nico se met un peu de mauvaise humeur pour cela aussi et arrive un peu en retard. 
 
    
 
   Je prépare ma Mae-West avec tous les outils du "survivor" au cas où. La Mae-West est le gilet de survie que nous prenons avec nous à chaque vol. Le nom est un hommage à Mary Jane West, une actrice américaine sex-symbol des années 1930 et à la généreuse poitrine. Nos gilets de survie disposent en effet d'un boudin pouvant être gonflé en cas d'amerrissage. Ce boudin donne alors à nos torses un volume supplémentaire...
 
    
 
   Je révise une dernière fois les éléments clefs de ma mission, les règles d'engagements, les procédures de tir de bombes et canon et enfin les codes permettant ma récupération en cas de problème. 
 
   C'est parce que j'ai grandement confiance en mon épouse, qu'à ce moment je ne pense pas à ma famille. Je sais que Stéphanie fera tout ce qu'il faut pour gérer jusqu’à mon retour.
 
    
 
   Nous sommes en avance. Nous attendons autour d'un café, en nous détendant autour de phrases banales et de plaisanteries. 
 
   Finalement, les autres (Sam, Yukee et Bobo) partent devant, cinq minutes avant l'heure prévue. Je les suis. 
 
   Je fais le tour de mon avion en vérifiant les quatre bombes accrochées sous mes ailes, elles ont été bien préparées, je continue. J'ai pensé au moins cent fois à tout ce que je devais faire. Du coup, les vérifications me rassurent. Je les enchaîne facilement en oubliant le contexte. Je suis dans une bulle et je travaille comme d'habitude, en étant très attentif.
 
    
 
   Je m'installe dans l'avion avec Bobo. On mettra trois fois en route à cause d'une cassette défaillante. Finalement, la cassette changée, l'avion est bon pour le vol et prêt à rouler dix minutes avant l'heure prévue. 
 
    
 
   Je vois amusé des journalistes passer devant l'avion et mon canon approvisionné d'obus de 30 millimètres... Ils précédent notre Ministre des affaires étrangères, Monsieur Kouchner. Deux choses me frappent d'abord. Ces hommes sont survoltés et cherchent sans cesse à créer l'image qui paraîtra demain peut-être dans les journaux français. Ils le font sans penser aux roquettes qui, en ce moment, tombent sur la base une fois tous les mois, ou encore à mon canon de 30 mm armé de 125 munitions notamment anti-personnel : c'est leur vie cette recherche.
 
   La seconde chose qui me marque est que Monsieur Kouchner est petit. Ca me fait penser à Ritchie et à Cédric, deux copains extraordinaires, eux aussi pas très grands.
 
    
 
   Nico et Smile, le chef du détachement de la chasse française les retiennent et leur indiquent les dangers encourus. Du coup, ils sortent de mon champ de vision. Le chef du détachement français à Kandahar vient me demander par geste le délai prévu avant mon début de roulage, je lui réponds d'une main, cinq. 
 
   Cinq minutes plus tard, Bobo et moi roulons derrière Sam et Yukee. Ils s'avancent tous d'un élan vers mon avion, réduisant encore un peu plus l'espace disponible pour rouler. 
 
   Nico me fait alors penser à P'ti Louis, qui s'était mis au garde à vous pour nous saluer solennellement lors de notre départ de Saint-Dizier pour Djibouti. Je lui rends son salut.
 
    
 
   Je vire vers la piste de décollage et je vois M. Kouchner pousser en avant ceux qui le retiennent comme avec l'envie de toucher mon avion avant qu'il ne prenne l'air pour la France. Nos regards se croisent et je le salue aussi. Il ne voit pas mon sourire caché derrière mon masque à oxygène, mais il me le rend bien. Je poursuis mon roulage avec mes bombes et mon canon, en revenant à l'essentiel... 
 
    
 
   Je décolle derrière Sam / Yukee et je constate rapidement que l'avion chargé de ses bombes est beaucoup moins instable qu'au simulateur. Il est tellement aisé à piloter que je dois me forcer à monter à la hauteur réglementaire pendant l'accélération.
 
    
 
   Je vois bien le Mirage 2000 devant moi. Il a continué tout droit jusque là. Lorsque je le vois virer, je décide de virer aussi pour couper à l'intérieur de sa trajectoire. Le virage aussi est plus facile qu'au simulateur. Arrivé à quelques kilomètres par heure de la vitesse maximum, je cabre en coupant la Post Combustion (nous disons aussi PC : - du carburant supplémentaire est injecté dans le réacteur sans considération de rapport consommation / poussée, seule compte la poussée obtenue. Celle-ci augmente en général de 50 % la poussée maximale du réacteur, mais quadruple sa consommation de kérosène par minute. On n'utilise la PC que dans les situations où le fait d'accélérer prime sur toutes autres considérations. Dans le cas présent, une grande accélération me permet de rester moins longtemps près du sol où je suis vulnérable...). En montant après avoir atteint cette vitesse exceptionnelle, nous nous plaçons hors d'atteinte des missiles sol-air à guidage infrarouge.
 
   J'arrive en moyenne altitude avant lui, ce qui me permet de le rassembler encore plus vite. 
 
    
 
   Nous nous rendons dans le secteur de travail. Nous devons protéger un convoi de 75 véhicules qui doivent rejoindre Camp Bastion. Ce convoi s'étend sur 3 km. Nous le trouvons à vue rapidement, le convoi soulève une énorme bande de poussière, à la Mad Max. Néanmoins, Sam a du mal à rentrer en contact avec notre contrôleur tactique au sol, notre JTAC, pour Joint Tactical Air Controler ou contrôleur avancé, qui du sol, guide de sa voix l'action des avions arrivés en support. Du coup, nous essayons et avons plus de succès. C'est une chance.
 
    
 
   Très rapidement, il nous demande un "show of force" sur son convoi. Celui ci s'est arrêté devant un passage de rivière et semble être à proximité de possibles Talibans.
 
    
 
   Nous y allons les premiers. Il s'agit d'effectuer un passage très basse altitude très grande vitesse à proximité des forces alliées, pour rappeler à nos éventuels ennemis que le rapport de force n'est pas en leur faveur.
 
    
 
   Bobo m'aide beaucoup, une fois en très basse altitude, à trouver la verticale des Hummer et autres camions du convoi. Le terrain est très plat et j'ai énormément de mal à respecter la hauteur de vol minimale autorisée en "show of force". Bobo largue des leurres infrarouges proche du convoi à la demande du contrôleur au sol. En remontant, je peste intérieurement contre moi même, je n'ai pas réussi à respecter la hauteur minimale. En volant pendant tout le "show of force" beaucoup trop bas, je vais m'en faire passer une. De retour au niveau de vol 150, je m'aperçois que Bobo a oublié de brancher la caméra, deux leçons donc en un seul "show of force". Primo, attention à la hauteur de vol sur terrain plat, deuzio, il faut vérifier à deux que l'enregistrement est en marche pour les moments clefs.
 
    
 
   Le contrôleur avancé demande alors un deuxième Show Of Force, que Sam / Yukee font rapidement à un cap différent. Le problème réglé, Sam dit au contrôleur avancé qu'il va ravitailler et me laisse seul avec lui. Grâce aux qualités du Rafale, Bobo et moi pouvons encore rester près de trente minutes sur place en attendant son retour de la zone de ravitaillement. Nous faisons donc ce qui s'appelle un Yoyo pour assurer une permanence au dessus du convoi, un seul des deux avions part ravitailler. Celui resté assiste les troupes au sol jusqu'au retour du premier parti et lui passe le relais.
 
   Ce ne sera pas vain.
 
    
 
   Le contrôleur avancé nous demande alors de prêter une attention particulière à l'avant du convoi, ce que nous faisons plusieurs kilomètres plus haut pendant dix minutes sans rien apercevoir de significatif. 
 
   Puis Bobo trouve deux motos ou petites voitures en avant du convoi pour deux kilomètres devançant la colonne alliée. J'en informe le contrôleur avancé et après un dialogue radio, il devient clair qu'il ne s'agit pas de véhicules appartenant au convoi. Il me demande de les garder en vue et de le rappeler si besoin... 
 
   Cinq minutes plus tard les deux véhicules s'arrêtent après un bras de rivière à sec et sont rejoints par une autre voiture. Au cours du dialogue radio où j'informe le contrôleur avancé de la nouvelle situation, j'aperçois 200 mètres à l'ouest trois autres véhicules puis 200 mètres au sud encore un. Le convoi se dirige alors au cap sud sur les premiers véhicules détectés... Ça ressemble à une embuscade !
 
   Alors que Sam / Yukee reviennent de leur ravitaillement en vol et que nous arrivons au fuel minimum pour quitter la zone, le contrôleur avancé nous demande de descendre à 9 000 pieds au-dessus du sol pour faire du bruit avant de partir. 
 
   Je m'exécute alors en réalisant un virage serré descendant, plein gaz. Lorsque je mets les ailes à plats vers notre zone de ravitaillement, les sept véhicules sont déjà en train de rouler cap à l'ouest se séparant de la colonne alliée alors à 600 mètres d'eux. 
 
    
 
   Mes réserves carburant au minimum, il est vraiment temps pour moi de partir. Je suis content de commencer mes vols directement par un cas concret mais je suis tendu, je n'ai plus de marge en fuel.
 
    
 
   Je rejoins un ravitailleur français qui fait tout pour me faciliter la tache. Malheureusement, à mon arrivée, le pod qui doit me permettre de lui prendre du fuel fait des bonds de deux mètres. J'attends un moment de calme en observant mon fuel baisser... Finalement je parviens à "enquiller" et le Boeing me fait le plein. Entre temps, la patrouille a changé de mission et Sam / Yukee sont déjà sur place. Je quitte le "tanker" par le bas pour rejoindre le Mirage qui tourne au dessus d'un village à la recherche d'une camionnette portant une mitrailleuse. Les Talibans l'avaient utilisé la veille contre nos troupes... 
 
    
 
   Le village est tout ce qu'il y a de plus calme, la zone de recherche est alors fermée et il est temps pour le Mirage d'aller faire le plein. Nous l'accompagnons. C'est en le suivant que je me rappelle de la difficulté qu'il y a à voler sans radar air-air... Un radar nous donne très tôt la position de l'avion qu'on recherche. En prenant un cap vers le plot radar, on rejoint très vite la zone de l'avion ravitailleur et une fois sur place on sait où regarder précisément, tout est beaucoup plus facile. La prochaine fois je l'aiderai plus en lui donnant des caps dès le début de l'interception.
 
   Ce premier ravitaillement sur KC-10 est très agréable car son pod central, lui, ne bouge pas.
 
    
 
   Nous sortons plein de carburant de notre second ravitaillement pour une mission d'alerte en vol dans une zone de 110 km sur 75 km. Comme rien ne se passe, Sam et Yukee nous emmènent voir les points caractéristiques de la région dont Camp Bastion, notre terrain de déroutement privilégié et la partie sud de l'Highway 1, la seule autoroute de tout l'Afghanistan.
 
    
 
   Ce pays est magnifique. Rude pour sa population car particulièrement sec en cette saison et parfois très montagneux, mais vraiment très beau. D'infinies plaines désertiques sont découpées par d'étroites bandes vertes entourant les abords d'une rivière aujourd'hui sèche. Et parfois, comme sorties de nulle part, des montagnes magnifiques jaillissent droit vers le ciel en nous imposant leur taille ocre. 
 
    
 
   Comme les troupes au sol n'ont plus besoin de nous, l'organisme de contrôle pour le sud de l'Afghanistan nous donne l'ordre de rentrer au terrain. Nous nous y posons sans plus de difficultés. 
 
   Suit le débriefing rapide d'une mission où peu de choses se sont passées mais où un accrochage a été probablement évité grâce à notre unique présence. 
 
    
 
   Au travail sur un ordinateur, je vois des hommes et des femmes sortir de la salle de briefing. Il y a notamment M. Kouchner et un sénateur, qui viennent me serrer la main avant de me laisser finir mon travail. 
 
   Je souris de plaisir lorsque j'entend M. Kouchner quitter nos opérations en déclarant : «Merci, vous représentez bien la France ». 
 
   Merci à M. Kouchner pour sa reconnaissance. 
 
    
 
    
 
   Lundi 14 avril :
 
    
 
   J'ai essayé encore toute la matinée de faire fonctionner ma webcam sans succès, j'aurai du y mettre le prix pour ne pas être embêté.
 
   Finalement, Stéphanie me fait un cadeau d'une valeur inestimable, elle se connecte à Internet et fait fonctionner sa webcam. Je ne peux décrire la joie que ça a été pour moi de voir nos filles mais aussi mon épouse, si belle et souriante.
 
   Finalement cette matinée est bien sympathique. Je regrette seulement que les filles n'aient pas pu me voir, je vais faire de mon mieux pour faire fonctionner cette webcam.
 
    
 
   Viens le repas. Je prends un café au bar anglais avec O.. O. maintient en permanence ses sourcils froncés. C'est sa nature. On a ainsi toujours l'impression à tort qu'il est en colère, et on finit par ne plus savoir quand il est énervé.
 
   Lorsque j'arrive en zone Ops, la mission est déjà prête. Il s'agit d'une mission photo au dessus du nord-est de l'Afghanistan, à un nautique de la frontière pakistanaise. Il est possible que j'aie demain à contacter le commandement du théâtre d'opération pour lui demander l'autorisation de passer la frontière.
 
    
 
   Il paraît que cette région ressemble aux Alpes mais à perte de vue. On verra bien.
 
   La hâte des premiers jours a disparu. Maintenant, j'attends juste que le moment vienne sans appréhension ou excitation. Je suis prêt, c'est tout. J'ai aussi pleinement pris conscience de mon environnement, ce pays est en état de guerre. Les talibans sont intelligents et s'inscrivent dans une logique de guérilla. Ils sont silencieux pour le moment, mais ils saisiront la prochaine occasion de nous rappeler leur présence. J'appréhende par exemple la première roquette qui explosera sur la base de Kandahar pendant mon temps de présence. Tout mène ici, à l'intérieur de ce camp énorme, à la détente. Le danger pour moi est d'oublier où je suis et de ne pas être prêt.
 
    
 
   J'étudie encore l'outil de Cédric, pour voir comment l'adapter aux besoins des équipages Rafale. J'ai là-dessus encore beaucoup de travail.
 
    
 
   Puis viens le moment du retour au camp de nuit. Repas en groupe, café glacé avec les copains et je laisse Nico avec mon ordi au café hollandais faire une séance de MSN avec sa famille. J'espère en faire une rapidement avec ma femme.
 
    
 
   Alors que Samy et moi arpentons une allée des 'Planches' pour aller manger une glace, nous entendons très distinctement le sifflement d'une roquette. C'est la première fois de ma vie que j'en entend une. Mais bizarrement, j'ai la certitude que c'en est une : Ca ressemble a un sifflement de feu d'artifice. D'habitude, en France, ce sifflement monte avant de donner naissance à une profusion de jets multicolores. Là, le sifflement a une trajectoire en cloche et il n’annonce pas de spectacle réjouissant. A cette seconde il n'est pas loin de nous, juste au dessus. Je regarde Samy pour me rassurer, mais à son visage je comprends qu'il a la même analyse que moi.
 
    
 
   Je me rappelle alors qu'il faut être près du sol avant l'impact : la gerbe d'éclat a la forme d'un cône dirigé vers le ciel et très ouvert. Proche du sol, on a plus de chance d'être en dehors de ce cône mortel sur plusieurs dizaines de mètres. Je commence donc à m'accroupir en observant autour de moi. Je peste intérieurement lorsque je constate que l'allée des planches est à la fois surélevée et en bois : Alors que le rehaussement me place plus certainement sur le passage des morceaux d'une roquette qui exploserait à proximité, le bois ne me protégera certainement pas des éclats.
 
    
 
   J'ai un genoux à terre alors que la première détonation éclipse quelques secondes le sifflement de la roquette qui vole encore. Seconde détonation. Plus de sifflement. Personne ne bouge... La sirène de l'alerte roquette sonne et nous sort de notre état second : Nous nous mettons tous à courir.
 
    
 
   Je cours sans trop savoir où aller, je commence par quitter les ‘Planches’. Je ne connais pas bien le camp. Mais les autres semblent tous se diriger aux mêmes endroits. Nous emboîtons donc le pas à deux anglais proches de nous et nous nous arrêtons avec eux à l'abri d'un bunker. En fait d'un bunker, il s'agit plutôt d'un couloir fait de plaques épaisses de béton armé préfabriqué. Le toit est lui aussi fait de plaques de béton. Les entrées sont protégées par deux murs de chaque côté qui empêchent une entrée directe.
 
    
 
   On est un peu surpris d'avoir aussi bien entendu ces roquettes. Alors que nous spéculons sur le bruit que ces roquettes auraient eu si elles avaient été dirigées vers nous, j'observe ceux qui partagent notre abri. Toutes les nationalités sont présentes. Un GI vient de sortir sa PSP pour patienter. Des mécaniciens hollandais discutent eux aussi au fond. Les cuisiniers du Burger King tout proche sont là aussi, avec nous. Nos deux 'guides' anglais de tout à l'heure fument une cigarette à la porte de l'abri. Nous avons peu de point commun avec ces gens. Nous n'avons pas la même nationalité. Nous avons tous une spécialité différente. En revanche, nous sommes tous logés à la même enseigne, ici à Kandahar, au beau milieu des combats qui déchirent ce pays depuis des décennies.
 
    
 
   45 minutes plus tard, l'alerte roquette est levée. On imagine que les fouilles du lieu de départ des roquettes n'ont rien donné et on rentre en zone française une glace à la main, avant de retrouver notre tente pour dormir.
 
    
 
    
 
   Mardi 15 avril :
 
    
 
   C'est une journée bien particulière.
 
    
 
   Nous partons aux Ops à 9 h 30 après un petit déjeuner très copieux. Nous finissons de préparer notre matériel personnel. Bobo et moi revolons avec Sam et Yukee. Sam briefe rapidement l'essentiel et nous partons aux avions à l'heure.
 
    
 
   Alors que dans la bulle de mon cockpit, je m'affaire avec Bobo à préparer le Rafale, j'entends sur la radio que Sam / Yukee changent d'avion suite à une panne. Le changement se fait rapidement et nous permet de décoller à l'heure. Nous allons sur notre zone de ravitaillement en vol, située à 450 km de notre base de départ. Nous y rejoignons un KC-10 et ravitaillons tous deux facilement.
 
    
 
   Nous poursuivons donc plus vers le nord-ouest et vers la frontière pakistanaise pour rejoindre notre zone de travail prévue. La mauvaise météo nous amène à travailler dans des conditions marginales dans des reliefs assez marqués... pour un résultat très faible. Je tire sans arrêt sur mon cou pour m'assurer que mon prochain virage pourra bien s'inscrire dans l'espace que les montagnes plus hautes que moi me laissent. Je me méfie aussi d'un nuage qui masquerait trop longtemps le flanc d'une montagne dangereuse pour Bobo et moi.
 
    
 
   Pendant que j'écarquille mes yeux, Bobo trouve le temps de prendre des photos de quelques zones d'intérêts qu'on nous avait signalées avant le décollage.
 
   Le contrôleur avancé se rend bien compte du peu d'intérêt pour lui de nous maintenir dans cette zone où nous ne pouvons presque rien faire. Il annule donc notre mission avec lui et demande un drone en renfort, susceptible lui de voler plus bas et plus lentement et donc de virer plus serré entre les flancs de montagne ... sans danger pour l'homme aux commandes.
 
    
 
   Nous rejoignons notre second ravitailleur prévu dans la même zone que précédemment au pétrole minimum que nous avions prévu. Sam / Yukee veulent être bien sûrs que les forces alliées ont vraiment besoin que nous ravitaillions vu que notre mission vient d'être annulée par le contrôleur avancé (nous étions prévus de revenir travailler avec lui à l'issue de ce deuxième ravitaillement).
 
    
 
   La météo ne s'est pas du tout améliorée, c'est même l'inverse. Bobo voit grâce à la liaison 16 (un équipement permettant de connaître en permanence et sans dialogue radio, la position précise des avions alliés), notre ravitailleur arriver en même temps que nous, mais de l'autre côté de la zone et surtout de l'autre côté d'un énorme nuage en forme d'enclume, un cumulo-nimbus noyé dans une masse de cumulus...
 
    
 
   Le cumulo-nimbus est un nuage dangereux pour un avion, on y rencontre de très fortes turbulences, du givrage qui peut alourdir rapidement un avion ou encore éteindre brutalement les moteurs en obstruant les arrivées d'air. Ces nuages sont aussi sources de foudre... En somme, nous évitons toujours de voler dans un cumulo-nimbus. Mais lorsque ceux ci sont "noyés dans la masse", c'est à dire au milieu d'une énorme masse de nuage que l'on ne peut éviter ou contourner, ça devient plus une affaire de chance. 
 
    
 
   On donne rendez vous au ravitailleur de notre côté du nuage, dans un coin de ciel bleu, et il fait de son mieux pour nous aider. Nous le rassemblons en ciel clair, mais malheureusement, il ne fait pas spécialement attention aux nuages et nous nous retrouvons finalement dans un cul de sac au nord de la zone de ravitaillement, cernés par la mauvaise météo.
 
    
 
   Jusqu'à aujourd'hui je n'avais jamais abîmé mon avion en ravitaillement et je n'avais fait au plus que deux "fausses queues" (tentatives ratées de ravitaillement où la perche de ravitaillement passe à côté du panier de ravitaillement...).
 
    
 
   Aujourd'hui j'ai vu un panier faire des bonds de plus ou moins cinq mètres de haut en bas et deux ou trois mètres de gauche à droite... Le panier fait 50 cm de large! J'ai bien appliqué la méthode, j'ai d'abord été très patient. Stable derrière le panier pour cinq mètres, j'attendais une accalmie. Puis une constatation simple, les accalmies, si on pouvait leur donner ce nom, n'étaient jamais assez longues pour me permettre de parcourir les cinq mètres restants. Je me suis donc rapproché à trois mètres et j'ai attendu.
 
    
 
   Par neuf fois, j'ai lancé mon avion méthodiquement, c'est-à-dire sur un rail avec un peu de vitesse, pas trop pour ne pas faire d'onde, mais suffisamment pour saisir ma chance. Une prise de contact trop violente avec le panier peut faire partir une onde du panier vers le ravitailleur. Le tuyau qui d'abord porte cette onde loin de l'avion qui vient de prendre le panier, ramène cette dernière avec plus de violence encore. Lors de son retour au panier de ravitaillement, l'onde du tuyau fouette de haut en bas et arrache le panier à l'avion, sans manquer de causer des dégâts sérieux... Un Mirage est alors particulièrement vulnérable : la ou les pièces de métal arrachées par le coup de fouet partent alors en direction du réacteur. Si elles sont aspirées, le réacteur sera gravement endommagé, ou détruit. L'équipage est alors quasiment certain d'avoir à s'éjecter. En France, c'est une perspective qui ne plait à aucun membre d'équipage. Au dessus de l'Afghanistan, avec des talibans qui nous attendent, encore moins. 
 
   A ce titre, le Rafale est plus sûr. Doté de deux réacteurs, il peut se "permettre" d'en perdre un avant de rentrer se poser.
 
    
 
   Par neuf fois, en arrivant à un mètre du panier, celui ci s'est décalé suffisamment pour m'obliger à une forte correction en phase finale.
 
    
 
   Dans la configuration bombardier du Rafale, c'est tout simplement impossible ou très dangereux. Chargé de bombes, l'avion a une tendance naturelle au "pompage" (mouvement de haut en bas s'amplifiant progressivement) à cause de l'inertie des commandes de vol dans cette plage de vitesse, le risque est grand de "tout casser". A trois reprises, j'ai tenté l'ultime correction, jugeant que celle ci était "faisable"... A trois reprises, mon gland s'est accroché sur les baleines constituant le bord du panier (celles-ci forment un cône un peu à la façon des volants de badminton), amenant ensuite le tuyau de ravitaillement à fouetter l'air avec puissance de haut en bas à proximité immédiate du nez de mon avion...
 
   Je ne pensais pas avoir touché. Faire une fausse queue arrive à tout le monde, et il est très rare de toucher.
 
    
 
   Finalement, après vingt-cinq minutes de patience (pas assez en fait), le ravitailleur quitte la zone montagneuse et nuageuse pour une zone en plaine dépourvue de nuages.
 
   Sam réussit à ravitailler à ce moment là. A la fin de son ravitaillement, je demande à utiliser la même perche que lui et là... bonheur. Plus rien ne bouge, mais surtout, sur la gauche du ravitailleur (avec une perche décalée à droite), on est plus loin du souffle des réacteurs et j'ai le sentiment que le panier fuit moins à l'arrivée des turbulences engendrées par le Rafale (celles ci sont beaucoup plus grandes sur Rafale que sur Mirage 2000).
 
   Au deuxième essai, j'ai pu commencer à prendre mon carburant. Je reconnais que j'étais alors moins performant qu'à mon habitude, j'avais déjà tout donné pendant vingt-cinq minutes...
 
    
 
   L'équipage du Boeing, pour nous donner plus de temps pour réussir notre ravitaillement, avait pris le cap direct sur Kandahar. En effet, en procédure de ravitaillement, nous nous fixons toujours une quantité de pétrole minimum à laquelle nous devons annuler notre tentative de ravitaillement pour aller nous poser en toute sécurité sur le terrain le plus proche. Le Boeing nous conduisant déjà directement vers Kandahar, nous avions tout le trajet pour réussir notre ravitaillement. 
 
    
 
   Le ravitaillement terminé, le contrôleur aérien nous donne comme nouvelle mission un "show of presence" au dessus de l'Highway 1. Le "show of presence" est un passage à très grande vitesse à moyenne altitude. Lors de ces types de passage, le danger pour nous est constitué par les manpads. Les talibans ont déjà utilisés de nombreuses fois ces lances-missiles infrarouges portables qui peuvent utilisés par un soldat isolé contre les aéronefs volant à découvert et trop proche du sol... Une fois tirés, ces missiles se guident directement sur les gaz chauds émis par les réacteurs de l'avion pris pour cible. Les hélicoptères soviétiques en ont fait l’amère expérience lorsqu'ils étaient en Afghanistan.
 
   En volant à très grande vitesse, ce danger est quasiment nul. Aujourd'hui j'y ajoute le jeu avec la base des nuages pour masquer mes émissions de chaleur. Ainsi j'annule notre vulnérabilité face à un système sol-air infra rouge.
 
   Pendant le "show of presence", nous surveillons chacun l'arrière de l'autre chasseur français pour détecter tôt un départ missile au cas où. Nous essayons de trouver un attroupement ou un véhicule arrêté sur la route qui serait suspect, pour en transmettre les coordonnées au centre de commandement.
 
    
 
   Puis retour à Kandahar et arrivée en procédure VFR (pour visual flight rules – règles de vol à vue) depuis plusieurs kilomètres de haut sur une spirale avec les réacteurs au ralenti. Je sors le train passant 5 000 pieds sol sur un profil de descente en forme de "tire-bouchon". Il me permet de poursuivre ma descente sans laisser ma vitesse augmenter.
 
    
 
   Une fois au sol, un rapide coup d'œil en quittant l'avion me permet de voir qu'une sonde est rayée. Même si elle nous a permis de finir notre vol sans panne, il faudra la remplacer. Ce sera fait par nos spécialistes en moins de vingt minutes.
 
    
 
   Avant de quitter la zone Ops, je finis un travail avec Nico en discutant de ce qui nous attend.
 
    
 
   Ce soir, merci à Skype, j'ai pu voir ma famille. J'en suis comblé. Voir mes petites filles joyeuses et pleines de vie embrassées par Stéphanie souriante me donne beaucoup d'énergie. C'est important pour moi de savoir que tout se passe bien en France.
 
    
 
    
 
   Mercredi 16 avril : 
 
    
 
   Après une grasse matinée, je retourne en zone Ops pour y suivre le briefing d'un lieutenant colonel basé habituellement à Kaboul. Cet homme s'occupe de la conduite des moyens français en temps réel. Il donne les spécificités de l'engagement et des moyens français au sein de l'ISAF, l'International Security Assistance Force.
 
    
 
   L'après midi, je revois avec Nico les règles d'engagement liées au nouveau kit de guidage français, l'A2SM. Cette bombe qui a été tirée moins de dix fois depuis un Rafale devrait être montée ici avant la fin de la semaine. Comme c'est un armement GPS, il est précis mais le tir ne peut plus être corrigé après le départ de la bombe. Comme la bombe vole toute seule, on peut la tirer sans voir l'objectif, dans la mesure où on est certain de ne pas tuer d'innocents. D'où les nombreuses règles qu'il nous a fallu synthétiser sous la forme d'un arbre à plusieurs branches, nous nous autoriserons à tirer si et seulement si tous les items d'une branche ont été vérifiés. Il faut être certain de ne pas commettre d'erreurs d'interprétation... 
 
    
 
   On saura demain si les A2SM seront montés jeudi ou vendredi.
 
   Je me couche tôt car demain je me lève à 5 h 40 pour être surveillant des vols pour Nico / Popor et Samy / Lorenzo. Le Surveillant des Vols assiste le cas échéant depuis le sol un équipage en difficulté en le conseillant au travers de sa radio. Il est surtout là pour assister les équipages s'ils avaient une panne à traiter en vol. Son expérience et son recul doivent alors lui permettre de conseiller efficacement les copains qui sont dans le pétrin. Par extension, le surveillant des vols se charge de vérifier que tout ce qui concerne de près ou de loin le vol se passe bien : la météo, la préparation des avions avant le vol, les repas, la disponibilité des équipements spécifiques aux vols, etc.
 
    
 
    
 
   Jeudi 17 avril : 
 
    
 
   Je me réveille à 5 h 30, il fait un peu froid sous la tente. Je ferme mieux mon sac de couchage autour de moi et je me prépare à me rendormir lorsque mon portable sonne. Il est aussi l'heure de se lever. 
 
   Je mets mes tongs et un short, je prends ma serviette et mes affaires de toilette et je parcours dehors les cinquante mètres qui me séparent du local de douches. 
 
   L'avantage est qu'à cette heure là, il n'y a pas grand monde, qu'il y a de l'eau lorsque l'on tourne le robinet et que l'eau est chaude... C'est un peu Byzance. J'en profite pour me réchauffer et bien me réveiller. Je fais un déjeuner copieux en repensant, amusé, à la tête de Nico que je viens de croiser alors qu'il sortait de son lit. 
 
    
 
   Aux Opérations, je prépare la documentation, les ordinateurs portables et les liasses de dollars pour ceux qui volent.
 
   En cas de déroutement d'urgence sur l'un des rares terrains praticables d'Afghanistan, ils pourront utiliser les 2 500 dollars pour remplir d'un peu plus de carburant l'avion avant de repartir. Ils ont aussi une liasse de 50 dollars pour manger sur place si besoin. S'ils doivent s'éjecter en dehors d'un camp allié, ils pourront aussi se servir des 2 500 dollars pour indemniser le propriétaire du véhicule qu'ils réquisitionneront.
 
    
 
   J'accompagne chacun des équipages Rafale au départ et je prépare l'avion de remplacement en cas de besoin, ils n'auraient plus qu'à sauter dedans pour mettre en route les moteurs et partir. 
 
   Puis je me poste près de la radio du Surveillant des Vols.
 
    
 
   La nouvelle tombe en milieu de journée. Comme prévu, le premier vol A2SM aura lieu vendredi, le lendemain de la relève des Mirage 2000D. 
 
    
 
   Moi je vole ce jeudi matin et il est temps pour nous de prendre connaissance de la mission. C'est au dessus de la vallée de Sanguin. Il n'y rien de mythologique là, c'est juste son nom, même si c'est vrai que c'est un des lieux d'activité en Afghanistan. C'est dans cette zone que j'avais protégé de mon bruit un convoi lors de mon premier vol. 
 
    
 
   La mission est rapidement prête. Il faut juste vérifier que les horaires donnés sont cohérents puis calculer nos horaires à nous, l'heure de décollage, puis l'heure de briefing et donc l'heure de départ du camp français... Je fais là le même travail qu'en France. Les automatismes me font un peu oublier la réalité, mais ainsi entraînés, nous travaillons vite et sans commettre d'erreurs.
 
   Bobo a beaucoup de travail, il met à jour avec beaucoup d'attention les fonds de carte que nous emportons dans l'avion. C'est un travail fastidieux dont nous tirons énormément de bénéfices tous les jours. 
 
    
 
   Ce soir, un barbecue est organisé dans le camp français. J'appréhende un peu les saucisses dans l'ambiance si poussiéreuse de Kandahar... Finalement, c'était une bonne idée, on a pu discuter avec les mécanos et faire plus ample connaissance. Il est certain que le temps libéré par nos conditions de vie (nous ne rentrons pas chez nous pour nous occuper de nos enfants par exemple) nous amène à être plus disponibles pour faire connaissance. Mais je pense que le contexte nous donne aussi envie de parler et de mieux se connaître. Même s'il est vrai que les exercices d'entraînement habituellement réalisés loin de chez nous nous donnent aussi le temps de nous rencontrer, ici sous cette tente à Kandahar, c'est différent. Il s'agit peut-être là d'un réflexe reptilien qui veut qu'en situation particulière, un clan se regroupe pour mieux faire face. 
 
    
 
    
 
   Vendredi 18 avril : 
 
    
 
   Je me suis encore levé tôt aujourd'hui, à 6 h 10. 
 
   J'ai à peine eu le temps de faire ma toilette que nous fonçons en zone Ops. Je pensais avoir le temps comme d'habitude de prendre un café et de manger un bout de chocolat. Je n'ai pas été déçu. 
 
    
 
   A notre arrivée, Bernard, notre officier renseignement nous dit que notre mission a changé. Nous n'allons plus dans la vallée de Sanguin, centrale de l'Afghanistan, mais sur la frontière est, à quelques milles nautiques de la frontière pakistanaise. 
 
   Le temps de vol pour rejoindre la zone étant plus important, nous devons décoller plus tôt et donc briefer dans ... dix minutes. 
 
   J'ai tout juste le temps de ranger mon 9 millimètres dans mon gilet de combat, de prendre le GPS et l'argent, de préparer mon ordinateur portable et de calculer finement les pétroles clefs de la mission. Nous briefons. 
 
    
 
   Nous partons aux avions un peu en retard, mais nous nous retrouvons finalement à l'heure, nos avions n'ont pas été capricieux. 
 
   Les marges en temps que nous prenons pour pouvoir pallier d'éventuels problèmes techniques, nous ont permis de revenir dans le canevas normal, nous décollerons à temps.
 
    
 
   Je décide aujourd'hui de décoller une minute derrière Gabi / Coucous. C'est normal de faire varier les espacements au décollage, il s'agit de ne pas donner d'habitude aux talibans.
 
    
 
   A notre arrivée sur zone, nous comprenons que rien de spécial ne s'y passe. 
 
   Le contrôleur au sol avancé nous demandera des "shows of presence" pour être sur que vraiment rien ne se passe... 
 
   Nous survolerons donc à quatre reprises (deux passages chacun) les positions clefs de notre secteur, à moyenne altitude et à la vitesse maximale autorisée par le domaine de vol du Rafale configuré en bombardier. Les vieux pilotes ont coutumes de dire, « le badin, c'est la santé ». Si c'est vrai d'un point de vue aérodynamique, c'est aussi vrai d'un point de vue militaire, les missiles ou les balles auront beaucoup moins de chance de nous atteindre ainsi.
 
    
 
   On ravitaille à deux reprises sur KC-10. L'air était calme, c'était un vrai bonheur par rapport à la torture du vol dernier. 
 
   De retour à Kandahar, nous effectuons une reconnaissance de la route principale de l'Afghanistan avec les mêmes éléments de vol pour détecter toutes activités suspectes. 
 
    
 
   De retour aux Ops, nous mangeons en débriefant rapidement et, épuisé, je m'endors devant le poste télé qui diffuse France 24. 
 
   Nico me réveille. C'est une chance, une voiture rentre au camp.
 
   Je finis rapidement le travail qui m'incombe et je pars. 
 
    
 
   On passera 1 h 30 à changer une roue crevée dont la jante soudée par la rouille ne veut pas sortir... Il est certain que cette voiture n'a jamais eu un contrôle technique à jour. Nous arriverons à nos fins à l'aide d'un pied de biche et d'un marteau.
 
    
 
   Je termine ma journée dans l'ambiance climatisée et musicale du café hollandais après avoir récupéré du linge propre et repassé.
 
    
 
    
 
   Samedi 19 avril : 
 
    
 
   Je me réveille en douceur vers 8 h 30. J'ai fait une heure de sport hier soir avant de me coucher. Suivi d'une douche, cette activité m'a vraiment aidé à trouver un sommeil lourd et réparateur, je suis en pleine forme. 
 
    
 
   Je décide de me rendre au PX américain, j'aimerais acheter des T-shirts pour être moins 'court' entre deux machines. En route, je renouvelle mon stock de pilules anti-paludisme et j'ai une longue discussion avec notre Docteur sur les conditions d'hygiène sur le camp français. Ça m'a permis de mettre en relief les différences de point de vue entre deux professions.
 
   En fait, lorsqu'il m'annonce qu'il a perdu son infirmière pendant 48 h à cause d'une gastro, je lui dis que je ne suis guère étonné vu que notre eau en bouteille est stockée au soleil et que nous n'avons pas d'endroit sur le camp français pour se laver les mains... Erreur ! Il me dit qu'il est conscient de tout cela et que ce n'est pas de sa faute puisque cela fait deux mois qu'il le dit et que rien n'est fait. 
 
   Il m'annoncera fièrement qu'il y a une chose qu'il a fait fléchir et que cela concerne les repas servis en zone Ops pour ceux de permanence ou prévus en vol : - ça n'allait pas du tout, la chaîne du froid n'était pas respectée et il fallait vraiment que ça change ! Eh bien bravo, c'était très bien jusqu'alors. On avait des repas très bons et chauds même en zone Ops jusqu'à maintenant. 
 
   Dorénavant, on aura du congelé à faire réchauffer le midi dans le seul micro-onde à notre disposition, vingt à trente minutes perdues en attente... tant que le micro-onde marchera. Après, il faudra faire réchauffer les plats au soleil... Merci Docteur. Pendant ce temps, on continuera à ne pas pouvoir boire d'eau en zones françaises dans un pays sec et chaud... et on aura très peu de moyens pour avoir les mains propres. Merci pour les priorités. 
 
    
 
   En allant au PX, je peste contre ce sable en suspension qui me fait mal aux yeux. En fait de sable, il s'agit d'une terre tellement sèche qu'elle n'a pas de cohésion. Ainsi très fine, elle vole au premier 
 
   passage de véhicule ou au premier coup de vent. C'est pourquoi nous sommes limités à 16 km/h sur les voies non goudronnées. Elles constituent 90 % des routes de la base de Kandahar... Il est certain 
 
   que ça limite le risque d'avoir un accident de la circulation! 
 
    
 
   Au PX, je trouve mon bonheur en terme de T-shirts. J'en fais le tour, on y trouve de tout en fait. On m'a dit qu'il y avait un bar et un salon de massage tout proche. Malheureusement je ne les trouve pas. Serait-ce une blague de mes copains ? C'est bien possible. Du coup, je ne demande pas mon chemin.
 
    
 
   De retour en zone vie, il est 11 h. Je décide d'aller quand même au Dutch corner surfer la toile: j'y prendrai mon repas pour être de retour à 12 h 30. C'est le RDV pour partir en zone Ops. 
 
    
 
   J'ai alors la surprise de voir ma maman se connecter sur Skype : bonne nouvelle, la connexion est bonne (parfois le son passe un peu haché) et ma webcam marche très bien. J'aurai préféré voir mon épouse, j'ai finalement vu la seule femme sur terre qui ne se lasse jamais de me donner toute une foule de conseils...
 
   « Oui maman, je mettrai mon chapeau pour me protéger du soleil »
 
    
 
   Je dépose un peu de linge en allant en zone Ops. Sur place, je prends connaissance de la mission de dimanche et je mets à jour ma documentation. J'avance aussi un peu de travail avec Nico pour l'escadron. 
 
   Comme la roue d'un de nos véhicules est dégonflée, je l'emmène en révision chez nos servitudes qui s'en occupent rapidement et bien. 
 
    
 
   De retour en zone vie, Nico, Manu et moi, profitons d'une Boubou (nos vans Toyota délabrés) pour rejoindre le PX américain et chercher le fameux bar et le salon de massage: c'est plus simple qu'à pied, nous les trouvons rapidement. 
 
    
 
   On se renseigne donc sur les massages : - 50 minutes pour 20 $ soit 14 €... On ne va pas se priver, c'est un de nos seuls loisirs disponibles. RDV est donc pris pour jeudi prochain 18 h.
 
    
 
   Dans le bar d'à côté, on se fait servir un café moka frappé glacé, c'est très bon. On reviendra en groupe le soir après le dîner y goûter le café moka tout court, très bon aussi. Je découvre que c'est le seul lieu de détente avec les salles de sport à être ouvert H24. Intéressant. 
 
    
 
   Je réalise un dernier boulot avant de chercher le sommeil sous ma toile anti-moustiques. Je le donne à Lorenzo qui doit voir des "senior JTAC", des contrôleurs avancés très expérimentés (JTAC pour Joint Tactical Air Control, c'est le lien entre les moyens aériens et les hommes au sol). C'est un Power-Point donnant succinctement les atouts et les points particuliers du Rafale en mission de CAS. 
 
   O. vient me demander de quoi il s'agit et je lui donne mon fichier à lire. Alors que je suis en train d'enlever mes chaussettes, il revient à ma rencontre pour confronter son point de vue.
 
    
 
   Plusieurs points ont retenu son attention. J'y explique notamment que le fait que le Rafale ait plus d'autonomie en pétrole peut aider à maintenir la présence d'un des deux avions au dessus de la zone terrestre à surveiller. Cette procédure s'appelle un Yoyo. Lorsque le contrôleur avancé a besoin d'avoir une présence permanente au dessus de lui, il nous demande de ravitailler en Yoyo. Des deux avions constituant la patrouille, seul un part ravitailler alors que l'autre maintient la zone jusqu'au retour du premier parti. Une fois l'avion tout juste ravitaillé revenu sur zone plein de pétrole, celui qui est resté jusque là part ravitailler à son tour... 
 
   Comme il arrive que le ravitailleur soit distant de 10 à 20 minutes de vol de la zone à surveiller, l'avion qui maintient la zone doit parfois le faire pendant trente à quarante minutes, aller-retour et phase de ravitaillement comprise. C'est pour cela qu'un Mirage 2000 aura parfois des difficultés à attendre lorsque le Rafale n'aura aucun souci. La patrouille Mirage 2000-Rafale apporte donc un plus par rapport à une patrouille composée exclusivement de Mirage.
 
    
 
    
 
   Dimanche 20 avril : 
 
    
 
   Levé 6 h 30.
 
   J'arrive en zone Ops, j'y ai mes marques maintenant. Je prépare rapidement mes affaires en me remémorant les points essentiels de la mission. Aujourd'hui, je vole avec un armement nouveau, qui entraîne une nouvelle procédure de tir et surtout de nouvelles règles d'engagement... Je connais déjà tout, mais depuis que j'ai 17 ans, age de mes débuts dans l'armée de l'air en tant qu'élève pilote, je fais comme ça. Je révise toujours une dernière fois avant d'exécuter une action. 
 
    
 
   Néanmoins c'est très différent aujourd'hui.
 
    
 
   Mon objectif premier est d'être certain de ne pas tirer sur des innocents. Le respect strict des règles d'engagement françaises doit me le permettre. Mais l'aspect absolument nouveau de cette bombe avec laquelle on ne vise pas parce qu'elle se dirige elle-même sur les coordonnées qu'on lui a donné, implique des règles d'engagement auxquelles je ne suis pas habitué. Un seul oubli, une petite incompréhension, et une erreur terrible peut survenir. J'imagine en boucle tous les cas qui pourraient se présenter à moi et j'essaie de trouver ceux auxquels je n'ai pas encore pensé. Ça passe notamment par l'étude de la phraséologie. Je devrai être en mesure de poser les questions les plus précises possibles pour éviter toute ambiguïté. Chaque mot compte. Et c'est en anglais.
 
    
 
   Ma seconde priorité est de délivrer l'armement rapidement et précisément si on me le demande. Cela impose le positionnement précis de l'avion au point de tir dans un temps restreint pendant lequel il faudra faire les vérifications systèmes et lever les verrous des règles d'engagement en dialoguant avec le contrôleur au sol. J'essaie d'imaginer mon travail en cabine. L'enchaînement des pages systèmes sur mes visualisations doit être orchestré pour gagner un maximum de temps. Je révise mes actions sur le système de bord du Rafale en privilégiant l'utilisation des 34 boutons multiplexés à ma disposition directement sur le mini-manche de pilotage et sur l'énorme manette des gaz. C'est une partition ... guerrière.
 
    
 
   Jusqu'à l'arrivée à l'avion où je dois reprendre mon travail habituel, je ne cesse de penser en boucle à l'imbrication de tous ces points. 
 
    
 
   L'avion me déconnecte de ma réflexion. Le Rafale est très beau avec ces bombes. Elles sont profilées et issues de la même génération technologique que l'avion. Ça se voit. Les lignes sont épurées et le dessin est particulièrement aérodynamique.
 
    
 
   Comme d'habitude on a un peu d'avance avant la mise en route. C'est pendant ce laps de temps que Dobi vient nous amener un retask (le "task" étant notre mission, un "retask" est l'annulation de notre première mission pour une nouvelle), on change de zone de travail et donc de contrôleur avancé et de fréquence, seuls nos ravitaillements sont inchangés... 
 
   Qu'à cela ne tienne. 
 
    
 
   Mise en route, présélections armements, roulage, décollage, tout se passe bien.
 
    
 
   Nous rejoignons notre zone. Il n'y fait vraiment pas beau et Bobo et moi sommes obligés d'attendre dans les nuages la fin du travail du Mirage. En bas, près du sol, il n'y a de la place raisonnablement que pour un avion pour rester hors de portée de toute menace sol-air.
 
    
 
   Puis soudain, alors qu'il ne se passe rien dans notre zone, le centre de commandement de cette région proche de Kandahar nous appelle sur Garde. Nous prenons contact avec eux sur la fréquence dédiée, le Channel 6. Ils nous demandent de passer en communication cryptée, et nous annonce sur "green" (fréquence radio cryptée) que nous sommes retaskés sur un accrochage (un TIC pour troups in contact...) mais qu'avant nous devons aller ravitailler. A l'aide de mon radar, je donne des caps et des clairances de montée pour que nous nous rejoignions rapidement avant de rassembler le ravitailleur qui nous est annoncé à 40 nautiques plus au nord (72 km) de notre position. 
 
   Nous le rassemblons et ravitaillons. Pendant ce temps, le KC-10 nous amène directement au-dessus de notre nouvelle zone de travail. Le ravitaillement finit, nous n'avons que 160 kilomètres à parcourir pour survoler la zone de combat, nous y sommes en moins de dix minutes. 
 
    
 
   Le contrôleur avancé nous informe rapidement de la situation : - ils ont été pris à parti par des talibans. Les alliés ont riposté et ont forcé les insurgés à se réfugier dans un "compound" (maison).
 
    
 
   Nous avons rapidement l'assurance qu'il n'y a pas de civils dans la zone de combat. Dès lors, tout mon être tend vers un objectif : - aider les copains au sol qui se font tirer dessus.
 
    
 
   Les talibans ne se dispersent pas et continuent d'arroser d'un feu nourri les forces canadiennes qui nous ont appelé à la rescousse. La radio, très mauvaise pour le Mirage 2000D, empêche Dean et Tataï de trouver avec assurance le dit compound. Après quinze minutes de travail acharné, ils constatent qu'ils ne peuvent pas tirer leur bombe avec l'assurance de tirer au bon endroit. L'A2SM étant guidé via GPS, nous sommes en mesure de tirer dès lors que les coordonnées transmises ont une bonne précision, sans nécessairement identifier clairement le target. Si les coordonnées sont précises, la bombe ira dessus. Le tir d'une bombe laser nécessite en revanche l'identification par l'équipage de la cible, ce n'est qu'ainsi qu'ils peuvent ensuite y placer la tache laser guidant la bombe avec précision. Le Rafale et l'A2SM sont donc parfaitement adaptés à la situation.
 
    
 
   Le contrôleur au sol nous annonce que ses coordonnées ont une excellente précision. Je lui réponds « in hot ». Je lui demande ainsi de m'autoriser au tir, toutes les conditions sont déjà réunies pour moi. Il m'annonce aussitôt « stand by – stand by ! ». Il a besoin d'un petit peu de temps pour dégager la zone du target de tous les soldats alliés... Trois minutes plus tard, il m'annonce « clear hot », c'est sa façon de me dire que je suis autorisé à tirer et qu'il s'est assuré qu'il n'y a pas de civil dans la zone.
 
    
 
   Déjà placé sur l'axe de tir, nous allons tirer un A2SM rapidement. Bobo et moi larguons la bombe le plus proche possible de la position ennemie et avec une vitesse élevée. Cela diminue ainsi au maximum le temps de vol de la bombe. Chaque seconde compte pour ceux qui au sol entendent des balles siffler autour d'eux... En fait, à cet instant, je ne pense plus vraiment aux canadiens qui se font tirer dessus. Je ne pense pas non plus aux talibans que je vais réduire au silence par une boule de feu de 10 mètres de diamètre. Je mets à profit chaque seconde qui passe avant le tir à analyser en boucle et de façon critique mon travail : - « Ai-je bien appliqué les règles d'engagement, ai-je bien préparé mes bombes, ai-je bien vérifié l'ensemble du système d'arme, ai-je bien les bons éléments de vol, n'y a t'il rien qui doit m'amener à ne pas tirer ? »
 
   Puis le moment arrive sans que je n'aie pu remettre en cause mon intervention, j'appuie sur la détente.
 
    
 
   L'avion s'incline légèrement au "glong" des 300 kg éjectés sous l'avion.
 
   « Out hot, impact in few seconds ». J'ouvre par la gauche pour me placer sur un arc de cercle (la wheel) autour du target et surveiller l'impact de la bombe.
 
    
 
   Après le délai prévu, nous voyons la sphère jaune-rouge se former et attendons un commentaire du contrôleur au sol. De longues secondes se passent alors sans paroles. Une bombe comme celle que je viens de tirer arrose d'éclats sur un kilomètre de rayon et certains morceaux mettent jusqu'à 30 secondes pour retomber au sol. Il est donc normal que les soldats alliés mettent un peu de temps avant de reprendre contact avec nous. Mais la tension monte silencieusement en cabine...
 
    
 
   Je lui demande finalement « confirm B-D-A » (pour Battle Damage Assesment, l'observation du résultat du tir).
 
   Après de longues secondes, il me répond « good  shot, stand by for more ». Il m'explique quelques secondes plus tard avoir envoyé un hélicoptère sur place, la bombe a impacté à dix mètres du point visé : c'est très satisfaisant. Bobo et moi sommes soulagés. C'est le premier tir d'un A2SM sur un théâtre et ce type d'arme peut conduire à des erreurs dramatiques. Il est déjà arrivé par exemple qu'un pilote de chasse anglo-saxon comprenne mal les informations reçues par radio et renseigne finalement les coordonnées de la position du contrôleur avancé dans sa bombe GPS...
 
    
 
   Trente secondes plus tard, il nous informe qu'il subit encore des tirs et qu'il demande une seconde attaque sur de nouvelles coordonnées d'excellente précision. Après lui avoir lu les coordonnées tout juste insérées dans la bombe GPS, nous effectuons un deuxième tir. L'hélicoptère nous annonce que le second impact est à cinq mètres du nouveau point visé...
 
   Nos deux bombes au but, le Mirage qui est allé faire le plein car à cours de carburant, revient sur zone. Cette fois c'est à nous de ravitailler.
 
    
 
   Dean et Tataï ont ramené un nouvelle fois le ravitailleur au dessus de notre position, si bien qu'en montant de quelques milliers de pied, toujours en contact avec le contrôleur avancé, j'aperçois le couple ravitailleur-Mirage. Je lui passe le relais et viens prendre sa place pour faire le plein. Pendant que le ravitailleur maintient la verticale de la zone de travail, le Mirage délivre une nouvelle bombe de 250 kg guidée laser à la demande du contrôleur au sol. A l'issue de cette troisième bombe, le "TIC" est fermé, nos troupes amies cessent de se déclarer comme étant au contact de l'ennemi et notre mission est terminée. Du moins le semble t'elle... 
 
    
 
   De retour à Kandahar, le contrôle d'approche nous apprend que le vent travers est trop fort pour se poser au regard de la configuration de l'avion. 
 
   Nous débutons l'attente au dessus la piste au FL200 pour étudier toutes les options : - le vent va t'il faiblir dans les prochaines minutes, pouvons-nous nous dérouter à Kaboul, base très lointaine d'ici mais bien équipée ou encore à Camp Bastion, une base avancée disposant d'une piste mal équipée mais très proche.
 
    
 
   Les enjeux sont énormes. En cas de déroutement, il faudrait faire venir un avion de transport tactique du Tadjikistan voisin pour prendre des mécaniciens à Kandahar et les emmener sur place pour effectuer quelques opérations indispensables. 
 
   Je fais alors des essais de manœuvrabilité, et je note que sous 18° d'incidence, l'avion se comporte très sainement.
 
    
 
   A la faveur du vent qui s'est sensiblement rapproché de la limite de vent travers qui nous est autorisé, sans pour autant nous mettre "dans les clous", je tente une approche au fuel minimal pour se dérouter vers le terrain que nous avons sélectionné : - Kaboul. 
 
    
 
   Si besoin, je remettrai les gaz ou j'engagerai le brin d'arrêt, mais de toutes façons je ne ferai pas ou peu de freinage aérodynamique. De nombreuses pistes militaires sont équipées de brin en début ou en fin de piste. Ces brins permettent aux avions qui sont équipés de crosse (comme c'est le cas pour le Rafale) d'arrêter l'avion sans avoir à utiliser les freins, c'est utile en cas de panne de freinage ou si on se pose avec une trop grande vitesse.
 
   Finalement nous nous posons dans une configuration à priori très défavorable, 3 nœuds au-dessus de la limite, sans difficultés. Il faut dire que j'avais pris mes marges : - 10 nœuds de plus en finale, un fuel faible et pratiquement pas de freinage aérodynamique. 
 
    
 
   Avion contrôlé sur la piste, Bobo et moi savourons notre vol, nous n'avons pas commis d'erreur et les tirs sont tous les deux réussis. Tous les copains nous attendent pour voir de leurs yeux les deux emplacements vides sous nos ailes. 
 
   A la descente de l'avion, ils nous félicitent tous... 
 
   S'en suit une après midi de compte-rendu au format militaire, nous finissons à 19 h 30. Heureusement que tout s'est bien passé... 
 
    
 
    
 
   Lundi 21 avril :
 
    
 
   Je commence ma journée par une véritable grasse matinée, c'est un délice de se lever à 10 h 30.
 
   Il est certain qu'après, ça me laisse moins de temps pour tout ce que j'ai à faire...
 
   Je commence donc par la visite des 30 h (au delà de 30 heures de vol en moins de 30 jours, nous devons nous faire suivre régulièrement par le toubib). Notre Docteur n'est pas là, mais l'infirmière de permanence me prend le pouls et la tension et me dit de passer l'après midi pour finaliser la visite, mon dossier sera prêt sur le bureau du docteur.
 
    
 
   De retour dans la tente du détachement Rafale, on m'apprend qu'il n'y a pas d'eau dans le camp français aujourd'hui. On décide donc d'aller en zone internationale, réservée aux personnels de passage et donc peu entretenue... pour prendre une douche.
 
    
 
   L'après midi, je me rend au Tactical Operation Center canadien (T.O.C.). C'est eux qui ont eu besoin de nos bombes hier. Ils étaient très sympas et parlaient français, vive le Québec! Ils ont pu nous raconter comment ils ont vécu l'accrochage de la veille. Alors que les combats se déroulaient à environ 40 km de la base de Kandahar, ils ont utilisé pas moins de quatre relais radio pour communiquer avec leurs hommes.
 
    
 
   On a fait une petite réunion ce soir avant d'aller manger pour parler un peu d'hier, des derniers travaux réalisés par notre équipe de mécanos, et enfin des réactions de notre état major.
 
    
 
   Je mange un bon hamburger au poulet au Supreme "Cambridge" (celui des anglais, mais aussi le plus proche du camp français)... avec beaucoup de salade, la balance du service médical m'a dit que j'avais pris un kilo...
 
    
 
   En rentrant au camp et en longeant le chantier de construction de nos futurs logements (ceux ci seront en durs et seront terminés bien après notre départ), j'aperçois une chute de planche de bois. Je me la suis appropriée pour mon futur bureau. C'est le contraste habituel des opérations : - je viens de tirer plus de 200 000 euros d'armement pour sauver des vies, et je récupère une chute de bois sur un chantier pakistanais pour ne pas avoir mal au dos le soir sous ma tente lorsque je termine un travail sur mon ordinateur portable. Tous nos efforts financiers sont d’abord tournés vers la réussite de la mission.
 
    
 
    
 
   Mardi 22 avril : 
 
    
 
   Je me suis levé à 7 h 00 ce matin pour être Surveillant des Vols pour Samy / Lorenzo puis pour Swinda / Manu. 
 
   La routine en fait, je leur ai préparé leurs quelques affaires (GPS, ordinateur portable et liasse de dollars) puis je me suis occupé de préparer l'avion "spare", au cas où ils en auraient besoin. Ça ne leur a pas servi. 
 
   J'ai néanmoins profité de l'occasion pour prendre de nombreuses photos du Rafale emportant Samy, Lorenzo et leurs quatre A2SM, c'est un très bel avion et de bons copains. 
 
    
 
   Ça m'a laissé le temps de goûter à un repas froid pourri. J'ai remercié intérieurement notre Doc'. J'ai ensuite mis à jour ma documentation. 
 
   J'ai aussi fait un briefing avec Bobo sur la mission que l'on a réalisée dernièrement. Nos mécanos avaient l'air passionnés et enthousiastes. Si c'était juste un comportement militaire, c'était bien simulé. En tout cas, ça nous a fait plaisir de leur montrer ce qui se passait grâce à eux. On les a remerciés d'ailleurs d'avoir rendu cela possible. 
 
    
 
   Je vais me coucher. Je vais à la frontière pakistanaise demain et en ce moment il ne fait pas très beau, j'espère que ça ne sera pas trop turbulent... J'ai beau maîtriser mon Rafale, je reste dépendant du temps qu'il fera.
 
    
 
   Je m'étais longtemps demandé ce que ça me ferait de tirer en opération. Et bien, j'ai aujourd'hui la réponse. Je me sens bien. Je suis même content d'avoir aidé nos amis canadiens. L'histoire de nos pays est étroitement liée. Aujourd'hui, nous nous battons ensemble pour conserver notre mode de vie... sans attentats.
 
   A propos des talibans que j'ai tué ? Je n'ai pas de remord. Eux n'en n'auraient pas eu non plus... Ou n'en auront pas, on verra. Ce que j'ai fait s'inscrit de toute façon pleinement dans l'assistance à personne(s) en danger. J'ai très clairement fait un tir défensif, je n'ai aucun doute sur la légitimité de mon action. Je suis content d'être français, nos règles d'engagements correspondent parfaitement à mon sens moral.
 
    
 
    
 
   Mercredi 23 avril : 
 
    
 
   Je me lève en forme à 6 h 20. Puis tout s'enchaîne... 
 
   Toilette, Boubou, préparation de mon gilet, récupération de ma combinaison "guerre" (c'est à dire sans patchs en dehors de mon nom simple, mon grade et du drapeau français) et du lot standard : - 2500 dollars, un GPS Etrex et mon ordinateur portable. Comme je n'ai pas pris de petit déjeuner, je me jette sur une barre chocolatée et c'est déjà l'heure de briefer. Pendant le briefing, je me rend compte que j'ai décroché : «attention, je suis fatigué ». Je raccroche le fil du briefing en me concentrant. Les éléments clefs de la CSAR viennent de changer, tout le monde semble au courant. Je demande mon "miam-sheet" et je le mets dans ma poche en essayant d'en retenir les éléments. Le miam sheet doit permettre d'une part d'être certain de disposer des éléments essentiels à ma récupération si je dois m'éjecter, mais d'autre part de pouvoir détruire ces données en mangeant le minuscule bout de papier.
 
    
 
   Départ aux avions, je me force à plaisanter comme d'habitude mais j'essaye déjà de voir à quel niveau d'éveil je suis. 
 
   Tour avion, installation cabine et attente avant la mise en route, j'en profite pour réviser une nouvelle fois les procédures clefs de tir. Je suis lent, mais cette révision me rassure.
 
    
 
   Arrive le décollage, je décide de décoller aujourd'hui 90 secondes après le Mirage.
 
   Je dois choisir un changement de cap au hasard une fois une vitesse correcte atteinte, je sélectionne tout droit. C'est d'ailleurs rarement fait, c'est une bonne idée pour aujourd'hui.
 
    
 
   Une fois le "cul" en l'air, l'adrénaline estompe tout. Et je retrouve ma vivacité d'esprit. Je me teste à plusieurs reprises intérieurement en déclenchant au hasard les procédures clefs de la mission. Ça va beaucoup mieux, comme d'habitude... Tant mieux. 
 
    
 
   J'ai effectué mon premier ravitaillement sur BDA (Boom Drogue Adaptator - panier point central) avec la configuration d'appui aérien du Rafale. Le tuyau est plus petit et se trouve au bout d'une grande perche. Son grand avantage est de ne pas bouger, c'est son côté agréable. Le côté désagréable est que le panier est plus petit et que le tuyau étant court, il faut d'une part faire une boucle avec, puis il faut faire tenir mon avion de 20 tonnes dans "un mouchoir de poche" (la taille du mouchoir de poche est une boule de 2 à 3 m de diamètre).
 
    
 
   Notre mission consiste à surveiller le déroulement d'un convoi militaire allié qui doit passer dans une vallée encaissée. Dans cette vallée, de nombreux convois alliés ont déjà été attaqués. Connaissant bien ce détail, les hommes au sol nous demandent plusieurs passages pour faire du bruit et signaler notre présence aux éventuels talibans. C'est la plupart du temps suffisant, ils connaissent trop l'effet d'une bombe de 250 kg...
 
    
 
   J'ai de l'estime pour les soldats au sol, dans leurs Humvees. Entre deux passages très grande vitesse pour faire du bruit, je tourne au dessus d'eux. Je les observe avancer sur les routes défoncées d'Afghanistan. Je scrute leurs alentours pour détecter un mouvement ou un attroupement suspect. Il y a tellement de zones d'où peut venir le danger. Ces hommes sont les héros du mode de vie occidental.
 
   Le convoi pourrait aisément tomber dans une embuscade dans ce passage encaissé. Les hauteurs sont très boisées, nous aurions du mal à prévenir une attaque... Il est vrai néanmoins que si des tirs devaient avoir lieu, nous ne mettrions vraiment pas longtemps avant de riposter avec une puissance de feu colossale. Mais ça ne les met pas à l'abri de subir les premiers tirs... Et ils croisent tellement de véhicules. Chacun est susceptible de transporter un kamikaze... Contre ça ils ne peuvent pas grand chose et nous non plus.
 
    
 
   Nous sommes en situation de force, mais finalement sur la défensive tant l'ennemi peut-être violent et différent de nous. L'ennemi ne se soucie pas de tuer des innocents. L'ennemi ne se soucie pas de mourir. Les plus extrêmes sont prêts à tous les sacrifices. Je ne pense pas que tous les talibans puissent être comme cela. Ce serait humainement et statistiquement incompréhensible. Ainsi il est probable qu'en écartant du pouvoir tous les talibans, nous avons surtout affaibli les plus fréquentables.
 
    
 
   Le convoi passe sans la moindre difficulté la route encaissée et le contrôleur au sol nous libère.
 
    
 
   Sur le chemin du retour, nous sommes reprogrammés sur un Air effect, il s'agit pour nous de surveiller l'activité sur une route très empruntée par les forces de l'ISAF. Nous ne détectons rien de suspect.
 
    
 
   Il est ensuite temps de se poser, nous sommes au fuel minimum. Gaby / Couscous nous laissent passer devant du coup. Nous sommes autorisés tardivement à nous poser. Ainsi nous quittons la moyenne altitude, les réacteurs au régime minimum jusqu'au posé des roues. 
 
    
 
   Comme finalement, il ne s'est pas passé grand chose, le débriefing n'a pas pris longtemps. A 15 h nous étions tous en zone vie. Un peu d'Internet avant de faire du sport avec les copains. C'était une erreur, la tente anglaise était bondée. Ça se comprend, on a tous besoin de se défouler un peu pour se détendre. Néanmoins ça m'a fait beaucoup de bien, ça permet de se détendre complètement.
 
    
 
    
 
   Jeudi 24 avril :
 
    
 
   Ce jeudi commence de façon fort agréable par une savoureuse grasse matinée. C'est donc en grande forme et dans d'excellentes dispositions que je me lève ... à 11 h. 
 
    
 
   On a rendez vous en zone Opérationnelle pour un barbecue organisé par la partie mécano. On met un peu de temps à manger (15 h) mais c'est vraiment sympa de tous être ensemble et de pouvoir discuter avec tout le monde. 
 
   Ce barbecue nous rappelle notre vie, là bas en France. Un instant, on a l'impression d'être en campagne de tir à Solenzara ou à Cazaux. On en oublie presque notre géographie et c'est très bon.
 
    
 
   De nombreuses mouches jouent avec nos mains qui tentent de les empêcher de se poser sur nos morceaux de viande mais c'est tout bonnement impossible, elles sont trop nombreuses. Espérons que nous n'aurons pas de problème de transit intestinal demain ou après demain... 
 
    
 
   L'après midi touche à sa fin et notre mission a déjà changé deux fois avant même l'heure de début de préparation. En prenant les éléments, notre officier renseignement nous avertit de l'aspect "entre guillemet" de notre programmation. Les zones de travail qui nous ont été attribuées ne sont pas celles qui chauffent en ce moment, nous avons toutes les chances de recevoir un nouvel objectif de la mission d'ici demain matin.
 
   Comme nous connaissons bien l'équipage du Mirage 2000D devant nous accompagner et que nous nous sentons aguerris, nous décidons de monter quinze minutes plus tôt le lendemain pour préparer la mission juste avant de partir. En fait de préparation, l'essentiel est déjà prêt en permanence, le fond de carte que l'ordinateur du Rafale nous diffuse dans la visualisation principale, nous présente en permanence le nom des zones et leur type d'activité. L'actualisation de l'activité avérée ou non de ces zones se faisant en vol, il ne reste à préparer avant de partir en vol que le timing de départ aux avions, mises en route, roulage et décollage pour arriver en zone à l'heure. Il nous faut aussi connaître le nom du contrôleur avancé que nous allons contacter, sa zone et sa fréquence de travail. Tout cela est préparé par notre cellule renseignement. Pour ce qui est des fuels, nous partirons bien sûr en ayant calculé les fuels mini pour se dérouter depuis la zone de travail ou depuis le ravitaillement si celui ci échoue, ou encore pour rentrer au terrain de Kandahar en fin de mission. Mais force est de constater que nous sommes reprogrammés une fois sur deux en vol, nous recalculons alors en vol nos nouveaux pétroles mini. 
 
    
 
   Enfin, nous rentrons donc en zone vie sans plus de préparation... 
 
   Nous allons directement à notre rendez vous pour un massage de 50 minutes. C'est Elena qui s'occupera de Nico puis de moi. En attendant mon tour, je suis allé déguster un moka glacé frappé dans le café afghan, le Green Bean, qui se trouve à deux pas de là. Vient enfin mon tour, Elena est Kirghize, ne parle quasiment pas anglais, plaisante tout du long avec ses copines au travers des rideaux matérialisant les "pièces" de massage et me masse très bien, nous prenons rendez vous pour mardi prochain. Ça m'a fait beaucoup de bien. Non que mes muscles étaient tendus, mais plutôt parce que ce contexte m'évade temporairement de Kandahar et de l'Afghanistan. Un peu le rôle que joue le week-end en France, même si ça n'a duré là que 50 minutes.
 
    
 
   En rentrant du "salon" de massage, on s'arrête au PX américain pour y acheter une chaise longue chacun. Elles sont à 20 $ aussi et particulièrement confortables. 
 
    
 
   En arrivant en zone française, notre chaise longue à la main, nous reconnaissons facilement l'alarme "alerte à la roquette". Sans se concerter plus que ça... Nico et moi lâchons nos chaises et courons vers l'abri le plus proche et attendons la fin de l'alerte. Celle ci nous est annoncée 40 minutes plus tard sans que nous ayons entendu la moindre roquette. Déjà de nombreux hélicoptères Apache sont en vol à la recherche d'insurgés. 
 
    
 
   Je range mon nouvel espace de détente près de ma "chambre" et je me rends sous la tente "repos" du détachement Rafale. J'y retrouve les copains avec qui je plaisante avant de rejoindre mon lit de camp sous ma tente.
 
    
 
    
 
   Vendredi 25 avril : 
 
    
 
   Debout à 6 h 50, j'ai plutôt bien profité de ma nuit grâce à mes boules Quiès. 
 
   Nous partons en zone Opérationnelle à 7 h 20 mais déjà mon ventre crie famine. Je lui offre dès mon arrivée un Coca Cola et un Twix, il est rassasié et me laisse travailler.
 
    
 
   On a fait le bon choix hier, la mission est très simple. On ravitaille deux fois dans la même zone avec le même tanker US et même si on va changer à trois reprises de contrôleur avancé, on ne travaillera que dans un cercle de 150 km de large bordant la frontière afghane, bref le dernier pâté de maison avant la frontière. 
 
    
 
   Briefing, départ aux avions, mise en route, roulage, tout se passe bien. Lorsque Gaby demande à s'aligner sur la piste pour décoller, notre officier renseignement nous appelle sur la fréquence du Surveillant des Vols, indicatif "Spoutnik", réservée aux français. On lui dit qu'on verra plus tard : - « Spoutnik, stand by ».
 
    
 
   Une fois rassemblés au cap 050 vers notre zone de travail, Spoutnik nous informe que nous sommes reprogrammés, toujours sur la frontière Pakistanaise, mais cette fois au fin fond du nord-est de l'Afghanistan. Nous passons avec le centre de commandement qui nous confirme ces informations, mais qui nous ordonne de ravitailler avant de nous diriger sur le premier accrochage (Troops in contact !) de la journée.
 
    
 
   Dans notre cabine pressurisée, nous ne percevons qu'un monde aseptisé où un contrôleur nous demande d'aller travailler dans une zone comme un central téléphonique enverrait un taxi à l'adresse d'un client. Dans notre cas, à 400 km de nous, des occidentaux craignent pour leur vie.
 
    
 
   Nous rejoignons l'avion ravitailleur qui nous était dédié et nous lui demandons de prendre le cap vers notre zone de travail pendant que nous ravitaillons. Nous gagnerons ainsi du temps et du pétrole. J'ai un peu de mal à ravitailler sur les pods décidément. Ils ont beau être plus gros, ils bougent beaucoup ici, au dessus de l'Afghanistan.
 
    
 
   On arrive donc avec le plein de carburant au-dessus de la zone des combats. On réactualise nos pétroles pour un déroutement à Kaboul ou Bagram, les troupes amies étant sous le feu ennemi, il n'est pas question de garder du fuel juste pour notre confort. 
 
   Des F-15 Eagle, ces célèbres avions de combat américain, sont déjà là et s'apprêtent à partir faute de fuel. Ils nous font un point de situation avant qu'on ne parle au contrôleur au sol : - sept insurgés ont fait feu sur des troupes alliées avant de partir sur un versant abrupt des gigantesques montagnes de la région. Ici, les sommets sont tous 50 % plus hauts que notre Mont-Blanc... Le contrôleur au sol nous donne leur dernière position connue et demande au Mirage 2000D de chercher dans cette zone. Il n'y a pas une habitation dans cette zone mais beaucoup de masques naturels, arbres, crevasses, etc.
 
    
 
   Après 30 minutes de recherche, et malgré une hauteur de recherche téméraire, Coucous, le navigateur de Gaby, ne trouve rien. Ils peuvent être loin maintenant. Le TIC est donc fermé, la demande d'appui aérien est annulée et nous sommes renvoyés à notre mission initiale. 
 
    
 
   Nous devons surveiller une route, recelant souvent des IED (pour improved explosive device: ce sont des bombes pièges enterrées et attendant le passage de convois de l'ISAF.) Rapidement, le contrôleur au sol précise sa demande en nous demandant de surveiller une voiture qui vient de s'arrêter sur le bord d'une route. Le Mirage 2000D le scrute à l'aide de son pod-laser (celui ci est doté d'un gros zoom optique) et dénombre une dizaine de personnes à pied.
 
    
 
   Pendant ce temps je fais un "deep check" : - je mets le nez de l'avion vers la zone du target, ainsi le système de navigation désigne d'une croix dans ma glace viseur le point au sol rentré dans les centrales : je prépare une éventuelle passe canon. 
 
   L'activité est effectivement très suspecte, mais comme aucune troupe amie ne se trouve sur place, il ne sera jamais question de tirer, nous arrivons à la fin de notre créneau mais aussi à la fin de notre autonomie. Il faut rentrer. 
 
    
 
   L'arrivée à Kandahar est vraiment un plaisir pour moi. Cette spirale plein réduit depuis la moyenne altitude jusqu'au touché des roues est finalement aussi plaisante que le départ qui se fait en rasant le sol à une vitesse incroyable...
 
    
 
   De retour aux opérations, le débriefing du vol où aucun avion n'a réalisé de tir est rapide. Ça me laisse l'opportunité de penser plus rapidement à notre médecin qui en faisant son métier et donc pour notre bien, m'amène à manger du surgelé. 
 
    
 
   Retour rapide en zone vie, où j'expérimente ma nouvelle acquisition. L'exposition en short au soleil me fait le plus grand bien. J'y serais bien resté des heures. Un bref instant, on me tire de mon sommeil pour m'annoncer que Nico et Popor viennent de décoller en vol crépusculaire pour remplacer un Mirage 2000D, deux sur trois sont hors service ce soir, c'est très rare... Mais je revolerai plus tôt ainsi, tant mieux. Ma séance de bronzage terminée, je range ma chaise longue de sorte à  ce que mes camarades y aient aussi accès.
 
    
 
   Je viens de manger un "double whooper with cheese meal" à 6$70, je poursuis avec un cornet glacé à 1$50 en compagnie de Samy et de Lorenzo, c'est très sympa de consommer ces mets "diététiques" en regardant un match de hockey. 
 
    
 
    
 
   Samedi 26 avril :
 
    
 
   J'étais Surveillant des Vols ce matin. Je me suis donc levé à 6 h 30. 
 
   Arrivé aux Ops, je prépare rapidement le nécessaire de Samy et de Lorenzo, je bois un café et je regarde la fin d'un western avec Bobo. 
 
   Avant de partir aux avions, les "volants" apprennent qu'ils sont partis pour plus de cinq heures de vol car ils récupèrent une partie de la mission de la seconde patrouille. En effet, deux Mirage sont hors service... Comme leurs moteurs sont tombés en panne en même temps et que nous n'avions pas un stock suffisant pour y faire face rapidement, la seconde patrouille a été directement annulée. 
 
    
 
   J'ai alors milité pour qu'une patrouille de Rafale puisse prendre le relais, mais je n'ai pas été écouté. Nous avons pourtant deux fois plus de bombes qu'un Mirage et en l'absence de coordonnées suffisamment précises nous pouvons utiliser notre canon et ses obus de 30 millimètres, nous n'aurions pas été inutiles.
 
    
 
   Deux Rafale bons pour le vol sont donc restés au sol... Ça m'a un peu mis de mauvais poil, je suis allé regarder un film pour penser à autre chose.
 
    
 
   Le soir, un pot était organisé en zone Ops française, on a invité les pilotes de chasse des autres nations présentes à Kandahar. 
 
   J'ai alors surtout discuté avec les pilotes de Harrier anglais et américains, leurs machines m'ont toujours un peu fasciné. 
 
   Apprendre qu’ils ont les mêmes problèmes radio que nous, m’a rassuré. Je les ai ensuite questionné sur leurs règles d'engagement et sur leurs procédures de tir. 
 
   Les anglais ont globalement les mêmes règles d'engagement que nous. Mais n’ayant pas de canon, ils utilisent la roquette... 
 
   Avec les américains, j'ai surtout discuté de leur rythme de vie. Ceux ci sont déployés sept mois tous les un an et demi... Ils ne sont donc pas chez eux pratiquement la moitié du temps... En opération, ils effectuent jusqu'à 250 heures par an, chez eux ils tournent à 150 heures par an. L'un deux m'a parlé de ses deux filles, restées sur la côte Est des USA avec sa femme. Il avait l'air de bien le vivre. Je ne sais pas comment il fait : - sept mois, c'est vraiment très, très long.
 
    
 
   C'est fascinant de constater que tant de nations œuvrent ensemble pour l'ISAF. Ici, les Bulgares assurent la protection du camp. Les Canadiens sont venus avec des drones de surveillance et d'attaque pour protéger les troupes qu'ils déploient à proximité de la base de Kandahar. Le drone ne vole pas vite, il est ainsi peu efficace, trop loin de son terrain de décollage. Ils ont aussi beaucoup de personnel dans l'hôpital militaire. Les Hollandais ont déployé des F-16 dont l'avionique a été rénovée, ils sont ainsi très bien équipés. Bien sûr, les américains déploient ici de nombreux hélicoptères Chinook (transport lourd), Apache (attaque au sol) ainsi que des drones et des avions de combat. Comme ils fournissent de nombreuses troupes à l'ISAF, on voit souvent les 'marines' transiter par ici. Ils restent quelques jours pour s'acclimater en s'entraînant rudement avant de sortir du camp sécurisé de Kandahar.
 
   En fait, chacune de la dizaine de nations présentes à Kandahar Air Field (KAF) contribue à sa hauteur à la tache du maintien de la sécurité au nom de l'ISAF.
 
    
 
    
 
   De retour en zone vie vers 21 h, les Supremes étant fermés, nous sommes allés aux "planches" manger chez Pizza Hut, c'était très bon! 
 
    
 
    
 
   Dimanche 27 avril : 
 
    
 
   Levé à 9 h 30 ... je suis allé me défouler en salle de sport. Les séances de sport rapprochées me permettre de retrouver rapidement un niveau de course à pied correct. A chaque séance, je prend de plus en plus de plaisir à courir. En revanche, les séries d'abdominaux m'attirent toujours aussi peu, même si c'est un passage obligé en fin de séance de sport. 
 
   Le temps de prendre ma douche et nous voilà tous partis pour le Supreme "Cambridge".
 
    
 
   L'après midi je prépare la mission du lendemain, je me penche sur quelques problèmes tactiques concernant les ROEs en demandant des explications à "La Stouille". Connu comme le loup blanc dans l'armée de l'air, je l'avais rencontré pour la première fois à Tours, il était Commandant d'escadron alors que j'étais élève dans l'escadron d'en face. J'avais bu un verre chez lui, on s'était bien marré ce soir là. C'est quelqu'un que j'ai toujours apprécié sans vraiment le connaître. Nos rapports au cours de ce détachement, me permettent de confirmer mon sentiment premier, c'est vraiment quelqu'un de bien. De la pointure d'un Vincent ou d'un Ritchie. C'est pour dire... 
 
   Bref c'est un plaisir de travailler avec lui, enfin sous ses ordres. 
 
    
 
   Le soir venu, je vais manger avec Nico, Samy et Lorenzo un "whooper with cheese meal" sur des marches aux "planches". Ça nous donne un certain sentiment de bien être de faire comme chez nous en France. Bon, mis à part que nous sommes en tenues de vol couleur sable, le chapeau de brousse sur la tête et un 9 mm accroché à la taille avec une quarantaine de cartouches. Mais c'est tellement devenu notre quotidien, que cela ne nous choque plus d'être tout le temps en arme, hormis dans notre lit ou avec la brosse à dent dans la bouche.
 
    
 
   Alors que je mâche mon hamburger, je réalise le bruit de fond qui est devenu notre quotidien. Il est certain que les nombreux mouvements sur la plateforme nous donnent souvent l'occasion d'écouter le bruit assourdissant des avions qui décollent ou encore le gros flop-flop des Chinook qui partent en mission déposer des troupes ou effectuer une évacuation médicale. Lorsque les décibels baissent un peu, nous revenons au vrombissement sourd des génératrices qui alimentent tout KAF (Kandahar Air Field) en électricité.
 
   C'est une vie un peu décalée du monde réel. C'est "exotique".
 
   Les entraînements au tir nocturne de mitrailleuses lourdes nous ramèneront cette nuit encore à la réalité. 
 
    
 
   Après ce bon repas, je m'installe avec les copains au café hollandais. J'en profite pour lire mes derniers mails.
 
    
 
   Puis arrive 22 h 30, en France il est 20 h 00 et le bar hollandais ferme. Demain je vole et, alors que je vais pour éteindre mon ordinateur, je vois Stéphanie se connecter. Je sors et je peux voir mes filles avant que la connexion ne soit coupée. Elles n'ont pas pu me voir mais elles m'ont entendu leur dire que je les aime. Je les ai entendu et ça m'a fait du bien. Je n'essaie pas de relancer la vidéo, demain je me lève à 6 h 00 pour faire cinq heures de vol.
 
    
 
    
 
   Lundi 28 avril : 
 
    
 
   Je me lève tôt, à 6 h. Je fais rapidement ma toilette et je saute dans la Boubou qui part en zone Ops. 
 
   Je prépare rapidement mon matériel. Il semble que nous partons sur une mission qui prendra de l'envergure dans les prochains jours, mais aujourd'hui nous sommes seuls. On nous demande la plus grande diversité possible d'armement. Nous disposons déjà de bombes guidées laser, de bombes GPS et d'un canon de 30 mm, je décide de panacher les fusées de mes bombes GPS. La moitié sera réglée avec un petit retard, lui permettant surtout de pénétrer le sol de deux mètres avant d'exploser, réduisant ainsi les risques de blessures pour des troupes alliées se trouvant trop proches du point visé... Comme je le décide au dernier moment, Bobo n'est pas très content, même s'il est d'accord avec moi, il aurait préféré qu'on en parle avant... Mais il me pardonne vite, on s'aime bien.
 
    
 
   Au final, 20 tonnes de pétrole consommées, trois ravitaillements en vol pour un plein complet, 4 h 30 de présence et de dialogue au dessus de zone de contrôles clefs pour la coalition, 5 h 00 de vol au total, pas un ennemi en vue. 
 
    
 
   De retour au terrain avec une faible réserve de carburant, nous sommes envoyés en urgence finalement sur une zone où viennent d'être vus plus de 50 insurgés. Nous trouvons un drone en vol de surveillance au dessus à notre arrivée, c'est probablement lui qui a pu donner l'alerte. Malheureusement, ni lui ni nous ne pourrons retrouver trace des rebelles, comme nous sommes sur les vapeurs (une expression pour dire que nous n'avons plus beaucoup de carburant restant), nous rentrons au terrain. 
 
    
 
   Le vol à la vitesse économique pour rentrer au terrain me donne le loisir d'observer les paysages splendides que m'offre l'Afghanistan. Au sud, une plaine aride, jaune pâle, de croûte dure et griffée de bandes vertes lovant les "wadis" (rivières asséchés), semble prise d'assaut par un désert de sable rouge ocre. C'est un paysage bouleversant.
 
    
 
   Plus au nord-est, cette même plaine est poignardée de l'intérieur de la terre de montagnes cisaillées et dressées droites ci et là vers le ciel. C'est incompréhensible... Elles sont parfois isolées de façon brute, un peu comme une île escarpée jaillirait d'un océan, elles sont parfois rassemblées en plaine, à perte de vue, dominant souvent nos altitudes de vol habituelles. 
 
    
 
   L'après midi, je m'affaire à mon boulot sur place : - répertorier tout ce qu'on a appris sur place pour transmettre ce savoir aux autres, à leur arrivée à Kandahar ou lors de notre retour à Saint-Dizier. 
 
    
 
   Parce que les soldats aussi ont besoin de repos, je décide de prendre une pause à 18 h, décapsule une bière sans alcool, et joue une partie de "coinche" avec Ludo. On s'est bien entendu et on a eu un peu de chance, on tord deux fois de suite Manu et Finot. 
 
    
 
   Le soir, alors qu'on dîne au Cambridge, on entend une alerte roquette. C'est une chance, en pouvant rester dans le Supreme, on aura beaucoup plus de confort que dans les bunkers faits de Texas Wall, on prend tous un café (les texas wall sont de petits murs moulés en béton armé. De la forme d'un T à l'envers, ils sont juxtaposés en périphérie de chaque zone. Hauts de deux mètres, ils cloisonnent le camp tout entier en petites zones pour protéger ses habitants des éclats qui résulteraient d'un impact de roquette). L'avant-veille le chef du détachement nous indiquait que nous avions une protection suffisante à l'intérieur d'un Supreme pour ne pas avoir à courir sous un abri en cas d'alerte roquette. Il est vrai que les Supremes sont de toutes façons assez loin des bunkers fait de texas wall. Quitter notre table reviendrait à s'exposer longtemps à l'extérieur avant de trouver un refuge libre...
 
    
 
    
 
   Mardi 29 avril : 
 
    
 
   Je me lève à 6 h 00, je suis Surveillant des Vols ce matin pour Samy et Lorenzo. 
 
   Je prépare rapidement leurs affaires puis je me mets devant la télévision pour regarder quelques clips musicaux.
 
   Je profite de la connexion Internet pour surfer sur le web et consulter mes mails. 
 
   Je mange mon repas congelé - réchauffé... Un plaisir chaque jour renouvelé ... 
 
   L'après midi, je fais Surveillant des Vols pour O. et Dobi avant de rentrer en zone Ops. 
 
   En route, je dépose mon linge, puis Stéphanie m'appelle pour me dire des chose de tous les jours. Ça nous coûte près de trois euros la minute, mais ça me fait beaucoup de bien de sentir ce fil d'or qui me relie au monde que j'aime et pour lequel je suis ici.
 
    
 
   A 18 h, Nico et moi allons nous faire masser. 
 
   Cette fois, ce n'est pas une femme qui me fait un massage dans un pays d'Asie en guerre civile, mais c'est une masseuse professionnelle qui de ses doigts fins masse méthodiquement chaque muscle et centre nerveux de mon dos, de mes mains, de mes jambes et de ma nuque. Elle me fait complètement oublier les rideaux sales qui servent de paroi à mon box de massage, la base, l'Afghanistan. Je m'endors.
 
    
 
   On boit un café moka glacé et spicy... En fait de Spicy, je pense que seul Nico a eu droit aux épices.
 
   Un copain nous permet de regarder les deux premiers épisodes de "Californication". On a bien ri ensemble, c'était sympa de s'évader ainsi avant de dormir.
 
    
 
    
 
   Mercredi 30 avril :
 
    
 
   Trois semaines et demi. 
 
   Je m'inscris totalement dans la routine. Levé à 5 h 30, j'observe machinalement le timing de mes journées "On duty" et j'exécute rapidement toutes les actions pré-vol. 
 
   Il est vrai que ma mission est identique à celle d'avant hier, mais à l'envers. On va prêter (peut-être) un coup de main à des GIs postés à la frontière pakistanaise, puis on va surveiller les alentours dévastés de la FOB de Garmser (forward ops base pour poste avancé) tenue par des soldats anglais postés à la limite sud des zones habitées afghanes. Plus au sud, c'est le vaste désert de sable rouge. 
 
    
 
   Tous ces soldats sont attaqués inlassablement par des talibans armés de Kalachnikov (fusil d'assaut soviétique), RPG (pour rocket propelled grenade ou lance-roquette) ou encore de mortier (tir d'obus explosif en cloche). C'est très important pour eux que l'on soit là : - en moins d'une minute nous avons le pouvoir terrible de tout détruire sur quelques mètres carrés. Quelques kilogrammes de composés chimiques détonnent à leur arrivée au sol, déclenchant leur furieuse chaleur dévastatrice. Un concentré de bêtise humaine dont je serai le commanditaire, pour sauver la vie d’hommes menacés pour vouloir défendre nos modes de vie. Lorsqu'ils n'ont pas besoin de nos talents de sorcellerie, ils nous demandent de scruter le sol autour de leur position pour anticiper l'attaque d'insurgés, ce qui de toutes façons leur arrivera aujourd'hui. C'est comme cela depuis longtemps pour eux. 
 
    
 
   Au détail près que nous arrivons en matinée en ce moment. Ainsi pendant la sieste des terroristes, nous nous occupons d'un boulot ingrat et particulièrement monotone, nous tournons en rond en regardant vers le sol et scrutons d'improbables mouvements. Et on choppe des torticolis à constater que rien ne bouge. C'est lassant, mais pour les copains en bas c'est important. On le fait sérieusement du coup... pendant trois heures. 
 
    
 
   La distraction devient le ravitaillement et les transits entre les zones de travail ou pour rejoindre le ravitailleur. Aujourd'hui, nous ravitaillons sur un Boeing français.
 
   C'était merveilleux, tout ce dont on a toujours rêvé. Le ravitailleur exécutant son attente juste au-dessus de notre zone de travail. A peine le message radio de clôture avec le contrôleur au sol est-il terminé, que nous montons sur le ravitailleur qui vire déjà vers nous.
 
    
 
   Lorsque le radar est nécessaire, le Rafale guide la patrouille vers leurs seins nourriciers. Bien souvent maladroitement, tant les courbes de montée ou de virage du Rafale et du Mirage 2000 sont différentes. Globalement, malgré ses bombes deux fois plus nombreuses, le Rafale est plus agile en utilisation normale qu'un Mirage 2000 au maximum de ses capacités.
 
    
 
   Nous avons le plaisir féodal de rassembler le tanker à toute vitesse, sans plus de cérémonies.
 
    
 
   Alors qu'en France, nos créneaux de ravitaillement, si précieux, sont distribués dans un espace aérien surchargé, ici nous avons le sentiment, réel, que le ciel est à nous. C'est une joie enfantine très plaisante. Un peu la même que j'éprouvais petit, lorsque mes parents me laissaient seul à la maison et que je fouillais là où c'était interdit pour y découvrir de vraies merveilles... Je souris en y repensant.
 
    
 
   Le pays ne cesse de m'épater par sa beauté dépouillée et raffinée. J'ai découvert aujourd'hui que la base de Kandahar est à moins de 10 km du désert de sable rouge du Sud Afghanistan. J'ai le sentiment profond que ce pays peut être décrit par deux éléments, les deux sont violents.
 
    
 
   Le premier élément est topographique. Les plaines, absolument toutes plates, s'étendent à perte de vue. Il est vrai que celles-ci sont à 900 m d'altitude en général. Il n'y a que rarement plus bas dans le pays. C'est un peu le niveau de base. Et c'est le premier à subir silencieusement la violence de ces montagnes cisaillées en forme de haches qui percent sa croûte. 
 
    
 
   Le deuxième élément est chromatique. Les plaines qui représentent la grande majorité du décor dans le sud du territoire, représentent encore une norme : - une terre sèche, volatile ou craquelée, mais toujours de couleur ocre, plus ou moins sombre. Celles-ci forment une unité avec les chaînes montagneuses plus au centre, à l'est ou au nord. Elles ont en commun leur hostilité desséchée propre à la saison. Avec violence, l'eau de l'hiver griffe de larges bandes vertes, attire les hommes et leurs habitations, mais lutte contre l'avancée du désert au sud, qui pourtant lui grignote de l'espace. 
 
    
 
   Tout est violence ici. Mais c'est ce qui est beau. La nature nous montre sa puissance méprisante. Elle façonne, l'homme suit. Je ne pense pas un seul instant que la violence humaine puisse avoir quoi que ce soit de beau. En revanche, je dois admettre que je me demande parfois, lorsque je survole cette terre qui accepte l'homme en le méprisant terriblement, si cette terre ne se complait pas de ne pas être dominée par le mode de vie occidental, nous y aurions mis des oasis de palmiers et des villages touristiques. Pourquoi pas un Las Vegas ? Nous aurions construit des routes et des barrages hydro-électriques. Nous aurions alors défiguré ses propres scarifications, elle perdrait son identité. 
 
   C'est d'ailleurs un peu pour cela que nous sommes ici de toutes façons : - construire les richesses qui permettront aux populations d'éviter le fanatisme et ses suicides meurtriers. 
 
    
 
   Je prends du plaisir lors de la spirale nécessaire à l'atterrissage. Je joue avec l'incidence de mon avion, avec ses traînées, j'anticipe ses courbes et je me pose... C'est très gracieux. 
 
    
 
   Merci Docteur, je mange le même plat congelé depuis quatre jours maintenant. Il faut exactement onze minutes pour qu'il soit chaud sous 800 W. Ce sont toujours des petits pois, du riz et de la viande de dinde. J'espère qu'on arrive à la fin de leur stock de ce repas...
 
    
 
   Le soir, nous mangeons au Supreme. J'arrête mon choix sur un hamburger avec une salade de carottes râpées. De retour sous notre tente, on passe un moment à plaisanter comme si de rien n’était. Comme si nous n'étions pas au cœur d'un pays en état de guerre. Comme si nos camarades en dehors de l'enceinte sécurisée de Kandahar Air Fiel ne s'apprêtaient pas à passer une nuit dangereuse. Entre deux plaisanteries, assis sur mon lit en toile, à l'abri du vent sous notre tente collective (nous sommes 12 à la partager) et à la merci d'une roquette lancée au hasard, je m'aperçois de la chance que j'ai. D'autres prennent tous les risques dehors.
 
    
 
   Je pense à mon épouse avant de m'endormir. J'ai alors le sentiment que la distance renforce mon amour chaque jour comme un coup de marteau supplémentaire sur un clou. Il est vrai que sa douce voix me transporte et me rappelle l'homme que je suis chez moi, en France. Je l'imagine en train de me parler...en m'endormant.
 
    
 
    
 
   Jeudi 1er mai : 
 
    
 
   Je me suis finalement couché tard hier soir. Mais j'ai fait l'effort de me lever pas trop tard (9 h 30) pour pouvoir me coucher tôt. J'en profite aussi pour aller faire du sport. J'emprunte le chemin détourné qui me permet de respirer le moins de poussière possible. Celle-ci vole en permanence et chaque véhicule lance à nouveau un nuage de  terre sèche jusqu'à deux mètres de haut. La poussière recouvre tout, les tentes, les véhicules, mes yeux qui piquent en permanence et probablement mes bronches...
 
    
 
   Je fais trente minutes de vélo puis quinze minutes de course à pied, le tout sur les machines de la salle de sport climatisée anglaise. Je découvre la comptabilisation des calories : - j'en dépense 450 ce matin là. Parallèlement, je consomme un litre et demi d'eau fraîche en transpirant autant j'imagine. 
 
   Une bonne douche et je constate que tous les autres sont montés en zone Ops en me laissant le "Defender" qui est le gros 4x4 onze places mis à disposition pour le personnel naviguant. Il est impressionnant par sa taille et son délabrement. Pour sûr, il n'a pas non plus de contrôle technique à jour. Vers 30 km/h, la roue droite se met souvent à vibrer forçant à ralentir le véhicule. C'est de toute façon adapté à KAF, les routes en terre sillonnent la base et la vitesse y est limitée à dix miles par heure (soit 16 km/h) pour éviter de soulever trop de terre.
 
    
 
   C'est mon "day-off", je décide d'en profiter pour me faire couper les cheveux et me mettre à jour sur le suivi médical. 
 
    
 
   Je me rends donc en zone américaine sans suer grâce au 4x4. Je n'attendrai pas plus de cinq minutes pour me faire couper les cheveux par la plus âgée des kirghizes du salon. J'avoue qu'après un mois ici, je n'ai pas mis beaucoup de temps pour remarquer les ficelles du string qui dépassent du jeans d'une coiffeuse. Je peux facilement en suivre les mouvements grâce à la glace située en face de moi... Rapidement je m'aperçois que je ne suis pas le seul... Des GIs qui viennent de rentrer pour patienter, se donnent des coups de coudes en regardant son jeans. Ça me fait bien rire.
 
    
 
   Comme le cabinet médical de la zone vie française n'ouvre qu'à 15 h 30, je décide de passer aux "planches" pour manger une pizza, commander des patchs, et faire un peu d'Internet. J'ai essayé cette fois la Peperonie, elle est très bonne. 
 
    
 
   De retour en zone vie, je me mets en short pour avoir moins chaud et je vais voir notre nouveau docteur. Le précédent vient de finir ses 4 mois et est reparti chez les siens. Je connais mieux celui qui vient d'arriver, nous avons fait le stage de rusticité ensemble : - pendant une semaine nous avons dormi en tente et revu les bases du fantassin (maniement des armes à feu, secourisme, etc.). Si les tentes étaient strictement les mêmes qu'ici en Afghanistan, le climat était tout autre, l'exercice se déroulait à Dijon en tout début d'année... C'était un stage néanmoins essentiel mais sur le moment, je n'en étais pas persuadé.
 
    
 
   Il me demande comment ça va, comment se passe l'activité opérationnelle, me pèse et constate que j'ai perdu un kilo. Il prend ma tension avant de me souhaiter « Bons vols ». Je le reverrai dans une dizaine de jours pour un autre "check-up".
 
    
 
   Nous partons ensuite à 16 h 30 pour la zone opérationnelle, je n'ai pas de préparation à faire, mais le détachement fait sa photo traditionnelle avec tout le personnel. Je constate que je suis bien apprécié des mécanos en général et ça me fait plaisir. Je me sens comme à 22 ans lorsque j'étais sur Mirage 2000 à l'Escadron de Chasse 03.004 Limousin... Je suis content.
 
    
 
   C'est l'anniversaire de Samy aujourd'hui. Il a réussi pour la première fois de sa vie à voler sur un avion militaire un 1er mai, le jour de la fête du travail. Lui aussi est content, il n'avait jamais eu l'occasion jusque là de prendre l'air le jour de son anniversaire. On lui offre un Cohiba (une marque de cigare très réputée) et une serviette noire arborant le logo de Playboy en blanc ainsi que l'inscription "Kandahar Boy". Il a fait les photos avec. 
 
    
 
   Retour en zone vie, on décide d'aller manger au Supreme "Niagara", plus central et plus grand que le Supreme "Cambridge" de la zone anglaise. 
 
   Vingt heures trente arrivant, on s'installe à une table de Poker sous une tente de repos française avec une cave à cinq dollars. Nous sommes huit en "freeze out" et je décide une fois n'est pas coutume de jouer serré. Je me suis enquiquiné toute la soirée à me coucher à toutes les mains où je n'étais pas certain de gagner et j'arrive "ship leader" en finale contre Nico. Je perds un premier tapis où il arrive avec As-Huit et moi avec Roi-Dame assortis. J'arrive à redevenir "Ship Leader" malgré cela en jouant très agressif. Mais la chance n'est pas avec moi ce soir là en finale puisque je perds à nouveau sur un tapis où j'ai As-Roi et lui As-Dame. A la rivière, j'ai une paire de Roi et lui...une suite. Je n'arriverai pas à me refaire cette seconde fois. 
 
    
 
   Du coup deuxième, je gagne dix dollars... Tout ça pour toute une soirée jouée sérieusement, je ne recommencerai pas cela de si tôt. 
 
    
 
   Comme il est à peine 22 h, je prends mon ordinateur pour écrire ces lignes avant de rejoindre ma couchette.
 
    
 
    
 
   Vendredi 2 mai : 
 
    
 
   Ce matin, grasse matinée. Je vole peut-être ce soir, je suis "spare" des Mirage 2000D. Si seul un Mirage peut prendre l'air ce soir, alors je décollerai avec lui pour lui prêter main forte en vol.
 
    
 
   Je rencontre Finot avant d'aller prendre ma douche, il me convainc de faire une pause bronzage avant, c'était une très bonne idée. 
 
   Je suis content parce qu'en arrivant aux douches, j'en compte deux en cours d'utilisation mais je ne vois qu'une paire de tongs libre. J'attends donc en me brossant les dents. Un maigrichon sort quelques minutes plus tard de la douche avec ses tongs aux pieds. L'exemple est frappant. Sa douche ne se vide pas, la bonde est engorgée par du sable... 
 
    
 
   Je finis de me brosser les dents, puis je décide d'utiliser le fonctionnement militaire. Je commence par lui demander son nom, ça le met ainsi directement sur la défensive et ça lui signifie ma capacité à aller plus loin que la simple discussion si besoin. Je lui rappelle ensuite que le sable bouche les canalisations d'évacuation de l'eau, que tout le monde fait l'effort de laisser ses tongs à l'extérieur de la cabine de douche pour éviter cela. Il convient avec moi qu'il vaut mieux faire comme cela. Je vois bien qu'il se sent humilié. Je n'y peux pas grand chose, c'est d'abord à lui d'être correct avec la communauté. 
 
   Au delà, je suis content, j'en ai trouvé un.
 
    
 
   Un barbecue est prévu en zone Ops, c'est sympa, ça nous permet de voir et de discuter avec plus de monde que d'habitude. 
 
   Puis arrive l'heure du briefing pour le vol où Bobo et moi sommes "spare" des Mirage 2000D. Je lis le programme de la mission et je m'aperçois que je n'avais pas considéré une explication possible à nos brouillages radios : - les troupes au sol utilisent des brouilleurs... radios... pour désactiver les télécommandes des IED (pour Improvised Explosive Device), les bombes cachées sur le bord des routes que les talibans font exploser aux passages des convois, soit avec une liaison filaire, soit avec une télécommande... 
 
    
 
   Comme j'ai un peu de temps libre et qu'il est midi en France, j'appelle chez moi. Ça me fait tellement de bien de parler à Stéphanie. Elle me dit que tout va bien et qu'elle gère. J'ai malgré tout un sentiment de culpabilité et d'impuissance. Je sais que seule avec nos deux petites tornades et une entreprise à animer, la vie ne doit pas être simple. J'aimerais être en mesure de l'aider, mais d'ici je ne peux pas faire grand chose pour elle. Au final, même si je sais que Stéphanie me masque ses difficultés quotidiennes, sa voix me rassure, elle n'est pas en détresse.
 
    
 
   A l'heure du briefing, nous apprenons que les trois Mirage sont bons pour le vol. Les deux Mirage qui décollent en soirée, ont donc déjà un "spare"... J'enlève mon flingue du gilet de survie et je configure mon ordinateur portable pour la mission du lendemain. 
 
    
 
   Vingt-cinq minutes plus tard, on entend à la radio que l'un des deux Mirage vient de casser. Ils changent d'avion mais n'ont plus de "spare". Cette fois, Bobo et moi commençons à préparer notre matériel en allant à l'essentiel. O. et Dean me proposent leur aide, je leur demande de mettre mon MAS G1 dans ma "Mae west" et de reconfigurer mon ordinateur portable.
 
    
 
   L'ordinateur portable que nous utilisons a un format légèrement plus grand qu'une demi-feuille A4 courante. Celui-ci nous permet en vol d'obtenir la photo satellite de l'objectif et de son environnement, bien souvent même avant d'être sur zone. Une interface nous permet de renseigner dans le PC les coordonnées que nous recevons par radio, une à deux secondes plus tard, une photo satellite s'affiche. C'est un outil indispensable pour trouver une maison perdue au milieu d'une multitude d'autres maisons, c'est le seul moyen d'arriver à retrouver rapidement une position au sol avec beaucoup d'assurance. Dans nos missions, ni le temps ni l'assurance ne sont un luxe. Le temps compte bien sûr beaucoup pour ceux qui au sol se font tirer dessus. L'assurance d'avoir localisé la bonne cible est aussi essentielle quand il s'agit de tirer des bombes ou des obus explosifs non loin de civils ou de forces alliées.
 
    
 
   Pendant ce temps là, je vais vider ma vessie une dernière fois (c'est toujours utile avant quatre à cinq heures de vol), je remets mes sous-vêtements de vol, ma combinaison de vol "guerre", mon pantalon anti-g, ma "Mae West", je prends mon casque avec mes affaires et je marche vers l'avion. 
 
   Je suis pourtant déjà en retard. Le vol doit décoller dans cinq minutes et je ne peux pas être "airborne" avant quinze minutes vu la plateforme de Kandahar. Pourtant, je me contente de marcher, il fait 35°C à l'ombre, mes trois couches de tissus et les quelques dizaines de kilos d'équipement me font déjà transpirer à grosses gouttes alors que je vais peut-être faire un vol long...
 
    
 
   En marchant, je passe par 'la piste', c'est le centre nerveux des mécaniciens, de là se gère directement la maintenance de nos avions, mais cette fois il n'y a personne. Je me rends directement aux avions, les mécaniciens Rafale viennent juste d'être mis au courant et se jettent sur mon avion. Pour gagner du temps et économiser ma sueur, je demande à Nico de faire mon tour avion. Alors que je suis debout sur mon siège à fixer sur mes cuisses mon ordinateur et ma fly-gear, les mécanos reculent l'avion pour la mise en route. A défaut, les gaz d'échappement de l'APU (pour Auxiliary Power Unit, c'est le petit réacteur que nous mettons en route avant les deux gros pour avoir de l'électricité mais surtout la source d'énergie nécessaire à la première mise en rotation des deux M88 de Snecma.) s'accumuleraient sous l'astro-arche qui protège l'avion et ceux qui travaillent dessus, du soleil et de la pluie. S'en suivrait outre l'aspect toxique, une augmentation de chaleur qui rapprocherait l'APU de sa limite de fonctionnement...
 
    
 
   J'adore ces moments là. Je viens de manger de la viande cuite avec des braises de charbon en buvant une bière (sans alcool), je n'ai pas suivi le briefing pré-vol (même si j'ai lu le tasking de la mission et que je sais ce qu'il y a à faire), je pars en vol sans autres documentations que ma "miam-sheet", je me brèle sur mon siège alors que Nico fait le tour avion et que les mécanos finissent de déplacer mon Rafale et je vais peut-être décoller pour une mission au-dessus de l'Afghanistan alors que les insurgés ont nettement repris leurs attaques contre la coalition. 
 
   C'est pas prétentieux parce que je n'oserai pas la comparaison, mais ça me fait penser à "Baa-baa-black sheep" de "Papy" Boyington. Il ne manque que la célèbre sirène. Je souris à Nico.
 
    
 
   On est vraiment décalé. Et c'est mieux ainsi. A défaut, on ne parviendrait pas à trouver le sommeil le soir sous la tente après un impact de roquette sur la base, ou encore le geste précis dans l'avion lorsque les troupes au sol sont sous le feu et qu'on entend à la radio lorsqu'ils nous parlent, le TACATACATAC de la mitrailleuse lourde qui fait un tir de barrage. 
 
   Conclusion : - les équipages 2000D ont deux avions bons pour le vol finalement. On a pris une bonne suée pour rien. Mais les équipes au sol méritent bien que nous fassions le maximum pour assurer nos missions.
 
    
 
   N'ayant plus rien à faire, la mission du lendemain étant déjà prête, je rentre en zone vie avec Bobo. O. nous propose de la musique et du coup j'écris ces lignes en écoutant "TNT" d'AC-DC. C'est sympa. Il nous fait écouter ensuite de la musique lounge. Ça a un effet relaxant inattendu : - j'étais plutôt d'avis qu'il nous fallait un bon défouloir mais l'enchaînement de ces voix féminines nous font l'effet d'une "pipe" musicale. Nous baignons dans un monde déconnecté de la réalité. 
 
    
 
    
 
   Samedi 3 mai : 
 
    
 
   Levé 6 h 10.
 
   Lorsque nous arrivons aux opérations, Bernard, notre officier renseignement, nous informe que deux accrochages ont été signalés et qu'ils sont sur nos zones de travail. Il l'a vu grâce au MIRC, le "MSN" en quelque sorte du théâtre. Tout le monde est dessus, du contrôleur avancé sur le terrain dans un convoi, au représentant des forces armées françaises, en passant par tous les centres intermédiaires de contrôle et de conduite de l'activité aérienne du théâtre. 
 
    
 
   Nico et moi serons sur zone dans 1 h 30. Espérons pour eux que d'ici là ce sera fini. Nous vérifions. Oui, des avions sont déjà sur place. Il y a les F-15E dans le nord-est et les Harrier anglais dans le sud. A ce stade, 200 obus, des roquettes et trois bombes de 250 kg ont déjà été tirés... 
 
    
 
   On s'affaire sur notre préparation, nous briefons et nous partons aux avions. 
 
    
 
   Au tour avion, je fais confirmer aux armuriers que les deux A2SM de gauche sont sur INST (instantané) et que celles de droite sont sur 10 ms. Il s'agit en fait du délai entre l'impact de la bombe et son explosion. Lorsqu'un retard est programmé, la bombe parcourt encore quelques mètres après l'impact avant d'exploser. Un retard de 10 ms lui laisse par exemple le temps de s'enfoncer dans le sol d'environ deux mètres. En explosant deux mètres sous terre, la bombe reste efficace à "courte" distance mais beaucoup moins d'éclats métalliques seront projetés à longue distance. Si des troupes sont tombées dans une embuscade et que l'ennemi est proche, le réglage avec retard peut nous permettre de faire courir moins de risque à nos copains. Ce panachage dans nos bombes GPS nous donnera une plus grande faculté d'adaptation.
 
    
 
   Je me brèle (je me sangle sur mon siège éjectable) dans cet avion que je connais maintenant mieux que ma maison. Je m'y sens même un peu chez moi. Je me suis habitué aussi à ma knee-board (une petite planchette sanglée sur ma cuisse. J'y ai fixé toute la documentation dont je pourrais avoir besoin en vol, réduite au format A5) à gauche et mon ordinateur portable à droite. C'est luxueux mais indispensable dans cette cabine étroite.
 
    
 
   J'écoute mes moteurs siffler avec le bon tempo lors de la mise en route et déjà nous commençons les premières vérifications du système d'armes. Comme les GPS des bombes ont un peu de mal à capter le signal, nous nous avançons un peu pour sortir notre antenne "pieuvre" du masque de l'astro-arche. 
 
    
 
   Les contrôles sont terminés rapidement, le roulage ne dure que trois à quatre minutes. On décolle en 23 aujourd'hui (c'est le sens d'utilisation de la piste. Aujourd'hui les avions décollent tous vers le sud-ouest et se posent tous dans le même sens. Le sens d'utilisation d'une piste est surtout choisi en fonction de la météo, le vent qui réduit le temps de décollage ou d'atterrissage lorsqu'il est de face ou les conditions nuageuses qui rendent indispensables l'utilisation de l'ILS – instrument landing system).
 
    
 
   Bernard nous fait passer une dernière info avant le décollage. Des derniers renseignements indiquent qu'il y a dans notre zone de travail des manpads, les systèmes sol-air infrarouge portables... Nous décidons sans avoir besoin de plus de débat, qu'aujourd'hui nous volerons haut et vite ou dans la brume nuageuse qui semble être comme à son habitude ici, vers 15 000 pieds...
 
    
 
   Lorsque Casa et Birdy lâchent les freins, je mets machinalement mon pouce sur l'alternat, comme d'habitude. Ses roues sont encore à un mètre de la piste lorsque je lâche les freins. Aujourd'hui, je décolle trente secondes après lui. Mon écran droit présente tous les éléments des réacteurs : - température, régime, débit carburant en kilogramme par minute ainsi que l'état de la tuyère d'éjection des gaz. Je ressent une secousse vers l'avant lorsque celles-ci deviennent ambre : - les post-combustions sont allumées.
 
    
 
   Je peux vérifier l'accélération grâce au Jx présenté en visualisation tête haute, déjà à 50 kt, il est comme prévu établi à 0,50. C'est aussi bien qu'un Mirage 2000 sans charge militaire et avec deux gros bidons de 2 000 litres. J'attends 80 kt et le premier panneau (300 m de roulement) pour valider mon Jx. J'attends maintenant 125 kt et le second panneau (600 m). Passé, maintenant l'avion ne peut plus s'arrêter sans le câble situé en fin de piste. A 155 kt, je croise le troisième panneau (900 m), en tirant en douceur sur mon poignet droit.
 
    
 
   Je sens l'avion décoller et lorsque le vecteur vitesse est sur la barre d'horizon, je relâche ma pression sur le mini-manche de pilotage, et je place machinalement ma main à gauche sur la palette de train. Machinalement aussi je compte "deux patates bouillies" et je commande la rentrée du train, je veux être sûr de ne pas confondre la détente des amortisseurs et le décollage effectif de l'avion. La fin de piste arrive, mes trappes se ferment. Du pouce, j'appuie cette fois avec douceur sur le stick de pilotage. Je me stabilise au ras du sol. Contrairement à d'habitude, le contrôle nous a demandé de poursuivre dans l'axe avant de monter, je vois Casa et Birdy devant moi. Bobo les désigne radar et des informations naissent dans ma visualisation tête haute. Un carré entoure le Mirage 2000, le système m'indique que je suis à 4500 mètres d'eux et j'ai ma vitesse de rapprochement dans une boite, elle est rapidement positive.
 
    
 
   Je les vois commencer à virer vers la droite, je les imite pour couper à l'intérieur de leur trajectoire et je dégauchis en souriant : - une butte de terre est là, sortie de nulle part, 1 000 m devant moi. J'ai la bonne accélération, je vais m'en servir comme d'un tremplin. A 200 m de la butte, mon badin affiche la vitesse me mettant à l'abri d'un tir de missile, je cabre en coupant la post-combustion, je lie le balayage radar au plot de Casa / Birdy, et j'installe mon Rafale sous une forte pente positive. Je passe à gauche du Mirage 2000D par dessus et je stabilise à hauteur confortable pour le laisser remonter.
 
    
 
   On arrive sur zone après avoir contacté le centre de commandement sud afghan puis le contrôleur tactique local qui s'occupe de notre zone. Il nous autorise à pénétrer.
 
    
 
   Nous contactons alors le contrôleur au sol "habituel" de Garmser, notre écossais préféré. Aujourd'hui, il fait beaucoup d'effort d'accent. Il vrai que c'est plus important que d'habitude pour lui de se faire comprendre, il avait 'ouvert un TIC' deux heures plus tôt. (ie il avait déclaré avoir été accroché par des talibans)
 
   Comme d'habitude, il a besoin de nous pour détecter tout attroupement suspect et prévenir toutes attaques talibanes. Il commence sa description dans la zone caractéristique de Garmser. Un petit village afghan, avec une forme carrée caractéristique se trouvant à 2 km de leur FOB sera le point de départ de sa description. 
 
    
 
   Les FOB, pour Foward Operating Base ou camp militaire avancé, sont de petits îlots éparpillés en Afghanistan. De tailles modestes et situés aux points névralgiques du pays de l'opium, ils sont régulièrement attaqués. Il faut énormément de courage à ces hommes pour tenir ces positions isolées, en plein milieu de l'Afghanistan. C'est en fait aussi leur métier. Le mien est de voler à leur secours le cas échéant.
 
    
 
   Alors que j'écoute sa description, je commande mon avion au travers du pilote automatique.
 
   Celui-ci me permet de maintenir précisément mon niveau de vol et ma vitesse. Je joue sans cesse de mon pouce droit pour augmenter ou diminuer l'inclinaison de l'avion et ainsi resserrer ou desserrer le cercle que nous faisons autour du point à surveiller. La plupart du temps, je ne vois pas le Mirage 2000D, je sais juste qu'il est 300 mètres au-dessous ou, plus rarement, au-dessus de moi. Bobo et moi nous tordons le cou à regarder à 90° pendant des heures, parfois en utilisant de lourdes jumelles, souvent en titillant la dalle tactile de nos ordinateurs pour obtenir ou noter les informations vitales.
 
    
 
   Contrôleur au sol :              « Soutien aérien de contrôleur sol. Êtes vous prêt pour mes coordonnées ? »
 
   Yukee :                             « Soutien aérien, prêt à copier »
 
   Contrôleur au sol :               « 1 HT KN 4152 6372 »
 
   Yukee :                             « 1 HT KN 4152 6372 »
 
   Contrôleur au sol :               « C'est correct. Rappelez en vue de la zone »
 
   Yukee :                             « On rappelle ».
 
    
 
   Après avoir sorti de veille l'ordinateur qui est sanglé sur ma cuisse droite, j'ai utilisé la fonction bloc-note pour enregistrer les coordonnées données par le contrôleur au sol. Celles-ci ne sont pas au format de l'avion. Je mémorise donc ces coordonnées, je passe sur le programme adapté par "Cédric" et j'entre la série de lettres et de chiffres. Ne disposant pas d'un clavier à proprement parler, je pianote à l'aide de mon stylo en plastique un clavier tactile dont les touches font cinq millimètres de côté.
 
    
 
   Je suis dans ma bulle. Bobo est avec moi. Tous les deux déconnectés du reste du monde, nous nous consacrons pleinement à nos taches. Nous sommes quasi-immobiles sur nos sièges. Seules nos mains et nos yeux s'animent. Parfois j'utilise les commandes sur mes deux manches tout en observant mes écrans pour en vérifier les informations. J'utilise aussi plusieurs programmes en même temps sur mon ordinateur portable. D'un effleurement de mon stylet, j'appelle suivant l'occasion la page qui me permet de poursuivre l'insertion des coordonnées du point au sol à trouver. Enfin, je lis une dernière fois les informations que je viens de renseigner.
 
    
 
   Tout est correct, j'appuie sur la touche - Enter -.
 
    
 
   Après une courte hésitation, l'écran d'un format de feuille A5 (une moitié d'A4, le format le plus courant) affiche une photo satellite de la zone du point d'intérêt. Le point d'intérêt est lui signalé par un triangle.
 
    
 
   Après un ou deux essais, je sélectionne la photo satellite la plus propre puis j'adapte le zoom en fonction des détails disponibles au sol. Nous avons en effet accès à trois types de photos satellites, qui ont toutes leurs inconvénients : - certaines ne couvrent pas tout l'Afghanistan, une autre est très floue, une autre très imprécise en terme de coordonnées.
 
   Connaissant les caractéristiques de chacune, nous sélectionnons rapidement la plus adaptée. 
 
   Pendant ce temps, Bobo a rentré les coordonnées transformées au bon format dans le système d'arme de l'avion. Un point apparaît dans ma grosse visualisation centrale. Rapidement via le PA, je donne l'ordre à l'avion de prendre le cap vers la zone à surveiller. Arrivé à proximité du point d'intérêt annoncé par le système, je fais tourner l'avion autour. 
 
   Le pilote automatique enclenché, je pianote sur mon système d'arme pour obtenir une première photo satellite directement dans la visualisation centrale du Rafale. La grande taille de l'écran m'amène naturellement à choisir un zoom faible pour immédiatement retrouver au sol la zone d'intérêt.
 
   Je commande alors à mon ordinateur portable directement un zoom plus fort. Je n'ai plus qu'à comparer le sol à l'intérieur de mon virage avec les deux photos satellite à ma disposition : Je trouve instantanément l'habitation.
 
    
 
   Yukee :                             « Contrôleur au sol du soutien aérien, nous avons la zone en vue »
 
    
 
   Notre écossais nous fait cheminer depuis sa position jusqu'à un village puis deux ponts, l'un en état, l'autre détruit, et nous fait acquérir le visuel de deux habitations. La première maison a une forme triangulaire, l'autre est de forme carrée. Je peux donc vérifier ainsi les coordonnées, la description, et l'emplacement précis du point à surveiller dans l'habitation traditionnelle : - le coin sud-est, tout concorde. 
 
    
 
   Le contrôleur au sol me donne un instant le sentiment que tout va s'accélérer. Il demande si le Rafale a en vue le point au sol qui correspond aux coordonnées qu'il vient de nous transmettre. Je lui réponds que oui en lui donnant la description de mon cheminement visuel. Il me dit que c'est ça... 
 
    
 
   Étant le seul à disposer d'un canon, je relis rapidement les éléments de tir que je viens de calculer. Dans la zone de Garmser, l'altitude topographique est la plus basse du pays, à 2 350 pieds. J'enchaîne les calculs mentalement et j'en marque les résultats sur mon ordinateur à l'aide du stylet. Je n'aurais pas le temps de recalculer les éléments pendant le piqué vertigineux que je vais effectuer, il me faut connaître ces valeurs par cœur. Le fait de les écrire ancre mieux les nombres dans mon esprit.
 
   Entre temps, je me suis placé sur un cercle entourant l'éventuel objectif à la façon d'un vautour attendant le bon moment.
 
    
 
   Pendant que je pianote sur le système pour effectuer des réglages, Bobo a identifié le meilleur axe de tir, cap est  ou ouest. On est ainsi certain d'éviter tout dommage collatéral, même en cas de grosse erreur de ma part. Il n'y aura ainsi pas de vent travers et cela placera les habitations à proximité, de part et d'autre au nord et au sud de l'axe de tir. 
 
    
 
   Finalement, alors que j'anticipe mentalement la trajectoire extrême que je vais utiliser pour tirer au canon si les verrous des règles d'engagement sont levés, la pression retombe. Le contrôleur au sol venait de voir des personnels à pied dans cette zone ravagée par les combats. Autant des talibans que des civils ont peu de bonnes raisons de s'y promener. Or, Birdy lui annonce voir ces gens partir le long d'un canal à l'opposé de leur camp de base, peut-être nous ont-ils tout simplement entendu ou vu.
 
    
 
   Comme la situation est tendue (il s'est déjà fait tirer dessus ce matin), il nous demande d'assurer une permanence sur la zone. Bobo et moi partons donc les premiers chercher notre ravitailleur. Il valait effectivement mieux commencer par nous, il est à 150 kilomètres de la zone prévue. Nous obtenons rapidement le contact radar, nous l'identifions grâce aux indications du centre de commandement tactique et à une interrogation transpondeur. Le transpondeur est un équipement qui reconnaît une interrogation qui lui est faite et qui répond « oui » lorsque la "question" a été bien posée. C'est le cas cette fois, nous savons que le plot radar que nous montre le système Rafale est bien notre ravitailleur. 
 
    
 
   Je prends un cap pour une interception rapide dans un premier temps, puis j'ouvre pour me laisser de l'espace pour le virage. Nous sommes pratiquement en face à face, légèrement décalé. Arrivant à vingt kilomètres de lui, je vois le tanker virer vers moi pour accélérer le rassemblement. J'ouvre donc plus. J'utilise en général un espace large de six à huit kilomètres pour faire faire un demi-tour à mon avion. Je débute mon virage lorsqu'il se trouve dans mes 10 h 30, mes réacteurs hurlant des flammes, en utilisant toutes les qualités aérodynamiques du Rafale. Je passe à l'extérieur de sa trajectoire mais je poursuis mon virage serré pour ne pas me laisser reculer. Merci à mes deux M88, ils m'aident de toute leur puissance, c'est bien pratique. 
 
    
 
   L'air est souvent laminaire (calme) dans cette région plate et désertique. C'est le cas ce matin. Le panier-pod central du KC-10 ne bouge quasiment pas et je connecte mon gland en le faisant glisser sur les bords du panier comme l'eau rentre en tourbillon dans un évier. Ce n'est pas de l'art, je fais juste ce que je peux pour me connecter, mais c'est beau à voir quand même. Une grâce sexuelle improvisée entre deux mastodontes des airs, l'un d'une vingtaine de tonnes, le Rafale, l'autre de plusieurs centaines de tonnes, le KC-10 américain. 
 
    
 
   Le plein terminé rapidement grâce à un débit de 800 kilogrammes/minute, nous repartons vers la ville de Garmser. Le Mirage 2000D part à son tour ravitailler et nous reprenons le dialogue radio avec l'écossais. Il nous demande de surveiller des mouvement d'hommes que Casa et Birdy ont suivi jusqu'à 500 m au sud de la première position qu'il nous avait donnée. 
 
    
 
   Nous terminons notre travail au-dessus de Garmser et partons travailler un peu plus au nord. Nous rejoignons un convoi de 75 véhicules qui s'étend sur plus de quatre kilomètres. Ils nous demandent de surveiller en amont de leur route. Cela ne donne rien. Dix minutes après notre arrivée, la tête du convoi s'arrête et le contrôleur avancé nous donne une nouvelle coordonnée géographique. 
 
    
 
   Il nous demande d'y réaliser un "show of force" : - un attroupement s'est fait sur la route du convoi à 500 m de la tête du convoi. Le contrôleur avancé nous demande un passage bas et rapide pour rappeler aux éventuels insurgés que nos troupes au sol ont un soutien aérien.
 
    
 
   Nous nous éloignons de plusieurs kilomètres avant de descendre en accélérant. Le piqué vers le sol est démesurément pentu et j'attends le dernier moment pour arrondir ma trajectoire au raz du sol. Ça fait longtemps que j'ai atteint les limites du domaine de vol autorisé lorsque je stabilise mon Rafale quelques envergures au-dessus du sol afghan. Je dois rester concentré pour ne pas descendre sous la hauteur réglementaire sur ce terrain archi-plat, ce sont les consignes. Vu de mon cockpit c'est une décision très discutable étant donné que plus je suis bas moins je suis vulnérable, notamment sur un terrain aussi plat que celui d'aujourd'hui. Vu d'un état major, cette décision est probablement un compromis entre la vulnérabilité de l'avion face à l'ennemi et le risque de perdre un avion et son équipage sur une simple erreur de pilotage survenant trop proche du sol.
 
    
 
   Au passage à proximité du convoi, Bobo largue une séquence de leurres infrarouge à la demande du contrôleur au sol. Je n'ai pas pu voir d'attroupement de véhicules civils. Il doit s'agir d'hommes à pied ou en mobylette, moins faciles à voir depuis un avion de chasse... surtout avec la vitesse que j'avais lorsque je suis passé.
 
   Nous attendons plusieurs dizaines de secondes pour être éloigné suffisamment avant de remonter en moyenne altitude. Juste avant de remonter, je donne un coup d'allumette gauche vers l'intérieur et je sélectionne la page affichant les paramètres de mes réacteurs, par curiosité. La température d'impact est bien de 85° C à cette vitesse et à cette altitude, nous sommes alors à environ 3 000 pieds au dessus du niveau de la mer. 
 
    
 
   Nous rentrons au terrain en trajectoire "libre" où nous prenons le temps de surfer sur des cumulus. Je redécouvre avec plaisir la joie simple faire glisser mon Rafale dans l'espace aérien VFR de l'Afghanistan. Cela nous permet de consommer juste suffisamment de fuel pour arriver directement au dessus de la base avec la masse d'atterrissage prévue. On enchaîne avec une spirale réacteurs au ralenti jusqu'au toucher des roues, enfin presque cette fois. 
 
    
 
    
 
   Dimanche 4 mai : 
 
    
 
   Je suis Surveillant des Vols, je me lève donc tôt. 
 
   Tout est rodé et s'enchaîne sans délai. 
 
   Une fois la première patrouille partie, je me mets sur Internet et épluche nos boites e-mail, il n'y a rien de fabuleux dessus. 
 
   Je me jette sur le compte rendu de fin de détachement pour la partie tactique. Il y a beaucoup de choses similaires au compte rendu précédent, mais aussi de nombreuses choses nouvelles, l'A2SM et  l'ordinateur portable que nous emmenons en vol par exemple. 
 
    
 
   Lorsque midi arrive, nous avons droit à un véritable miracle. L'ancien docteur parti, revoilà nos plateaux chauds! Fini donc le micro-onde et les plats surgelés, ce n'est pas trop tôt. 
 
    
 
   J'ai un peu de temps, du coup je me remets sur le compte rendu final. Je fais une pause pour aider au départ l'après midi de la seconde patrouille. 
 
   Celle-ci partie sans encombres, Bobo me propose de faire Surveillant des Vols seul et me permet ainsi de rentrer en zone vie immédiatement. J'en profite pour faire du sport jusqu'au repas, commande des "Mixed Grill" avec les copains et me fais un bon repas à base de viandes grillées. 
 
   Le soir venu, on passe un moment en groupe à échanger nos impressions et des plaisanteries, c'est vraiment important pour nous de prendre ce temps pour nous évader un peu.
 
    
 
    
 
   Lundi 5 mai :
 
    
 
   Je vole au second tour... C'est une chance, je ne dois me lever que pour 7 h 30. 
 
   On a déjà volé avec Casa et Birdy, du coup pour nous la préparation de la mission va réellement vite. 
 
   On est programmé dans la région de Garmser puis dans la vallée de Sanguin. On connaît très bien ces coins là maintenant. 
 
    
 
   Comme en dehors de l’aide directe que nous apportons aux hommes au sol en cas d’accrochage, notre mission est essentiellement de la surveillance de zones (ou NAI pour Named Points of Interest), cette fois-ci je décide de prendre des jumelles avec moi. Comme j'ai déjà testé en Europe deux des types de jumelles à notre disposition, avec très peu de succès, je décide d'essayer la dernière paire possible. Je ne l'ai jamais essayée car sa taille nous prive de toutes solutions de rangement. Vu quelles sont lourdes, il n'est normalement pas raisonnable de les laisser libre dans un avion qui peut prendre des accélérations de 9 g. En gros, cela revient à dire que par une simple action sur les commandes d'un Rafale standard, on peut multiplier le poids de tout par 9. Cette fois le contexte est différent. Je n'ai pas de bonne raison de manœuvrer violemment mon Rafale ici. Sa configuration lourde et la nature de la mission m'ont plus amené à un pilotage coulé qu'à un pilotage aussi énergique qu'au dessus de la France. Je poserai ma paire de jumelles sur une banquette... Il faudra juste que je pense bien à ne pas trop pousser sur le manche ! A défaut, je ferai voler ces lourdes jumelles dans ma cabine.
 
    
 
   Comme je découvre un bouton de gyrostabilisation dessus, je m'entraîne avec avant le départ aux avions sur un point au loin. Au sol, ça apporte une petite amélioration. Mais je comprends tout de suite qu'en vol, avec la multitude de petites vibrations permanentes, ça aura un intérêt sensible. 
 
    
 
   Je pars donc aux avions, un peu plus encombré que d'habitude... en espérant que cela me sera utile. 
 
    
 
   Les trois moteurs se mettent en route chacun à leur tour avec leurs chants habituels. J'avance l'avion pour permettre à mes bombes de capter le signal GPS tout en débutant la préparation de mon système d'arme. Je vérifie toutes mes pages systèmes en jouant de mes doigts sur les commandes du système. Je connais bien cette partition désormais. Elle est vraiment différente des avions sur lesquels j'ai volé jusqu'à mon arrivée à St-Dizier. Avant, je vérifiais la position d'interrupteurs, désormais je vérifie le fonctionnement d'un ordinateur de pointe.
 
    
 
   Le système est intègre, je suis prêt à rouler. Un dernier check à ma page 'affichages' pour voir le curseur de Bobo et je m'aperçois que j'ai « REC » rouge : La commande « REC » doit me permettre d'enregistrer les échanges radio ainsi que mes actions cabines lors des parties importantes de mon vol. De couleur rouge, cette fonction m'est signalée en panne par le système Rafale. C'est-à-dire que je n'aurai aucun moyen de faire la preuve de la rigueur de mon travail s'il devait y avoir un gros souci... suite à un tir par exemple. Les conséquences pourraient être terribles. Nous vérifions quand même notre fiche mémento "GO-NO GO". Validée par notre commandement, elle nous indique ce que nous avons l'ordre de faire en fonction de la panne. Dans ce cas, au sol, c'est un bien un NO GO. 
 
    
 
   C'est sans appel. Je demande à mes mécanos de se rapprocher par des appels de phare. Et là je sais que je les surprends en faisant faire des allers-retours horizontaux avec ma main à plat au niveau de mon cou. Tout le monde comprend instantanément ce que je m'apprête à faire : - je vais arrêter mes moteurs. Cela n'arrive pour ainsi dire jamais à ce stade de la mise en route.
 
    
 
   Bobo coupe avec célérité tous les capteurs de l'avion et me donne le feu vert pour les moteurs. C'est très rapide. En cinq secondes nous passons d'un avion prêt au vol "temps de guerre", à un avion dépourvu d'alimentation électrique avec les réacteurs qui dévissent. Le régime en diminution passant par 10 %, je commande l'ouverture de la verrière tout en débloquant mon harnais siège, en détachant ma Sater (c'est l'attache rapide qui me lie à mon paquetage de survie. Ainsi après l'éjection puis la séparation siège-pilote, le paquetage de survie est lui aussi libéré du siège et vient pendre quelques mètres sous le pilote suspendu dans le ciel par son parachute.) et en déconnectant l'alimentation en air pour mon pantalon anti-g et pour mon "groin" (masque à oxygène). Le pistard vient placer l'échelle alors que je me redresse de mon siège. Au pied de l'avion, je leur dis rapidement pourquoi je viens de couper avant de me diriger avec toute ma documentation et mon matériel vers le "spare", l'autre avion préparé au vol en cas de défaillance du premier. S'il est vrai que je suis pressé désormais, mes renseignements leur sont essentiels. Pendant que je serai en vol, ils devront réparer l'avion resté au sol pour la prochaine patrouille.
 
    
 
   Samy qui est mon Surveillant des Vols à fait son job, le tour avion est fait visiblement : Il n'y a plus de flammes sous l'avion, ni sous les bombes, ni sous la crosse d'arrêt. Les flammes signalent les dernières sécurités à enlever avant de s'installer en cabine. Lorsqu'elles sont en place, elles signifient aux techniciens qui travaillent sur l'avion qu'ils peuvent le faire en toute sécurité. Non apparentes, c'est le signe que l'avion est immédiatement prêt au vol : toutes les vérifications extérieures ont été réalisées. Cela nous fait gagner un temps précieux, on peut s'installer directement dans le cockpit. La même procédure recommence. J'ai bien envie d'aller aussi vite que lors des départs sur alerte que nous faisons lors de nos semaines de permanence opérationnelle (lorsque nous veillons sur le ciel de France pendant une semaine complète H24), mais je me reprends. Il n'y a pas de « Troops In Contact » déclaré, donc pas d'urgence. La seule chose importante est bien de décoller avec un avion intègre, parce qu'au moins deux contrôleurs au sol et les hommes qu'ils accompagnent comptent sur notre soutien aujourd'hui. Dix minutes de retard les gêneront bien moins que deux heures absolument sans présence aérienne. 
 
    
 
   Les checks se terminent en suivant strictement la même "musique" et cette fois nous sommes prêts à rouler. Bobo et moi armons nos sièges éjectables et je passe sur "biplace". Désormais nos deux sièges sont liés : - si l'un de nous deux décide de quitter l'avion en tirant sa poignée, il fait probablement gagner un temps précieux à l'autre membre d'équipage en commandant automatiquement le départ quasi-simultané des deux sièges.
 
    
 
   On s'aligne aux côtés de Casa / Birdy. On observe l'allumage de leur post combustion et leur course au décollage. Nous lâchons les freins cinquante secondes après eux. Il fait vraiment très beau. C'est toujours aussi fantastique de voler aussi bas après un décollage. C'est un peu ce dont tous les pilotes militaires ont toujours rêvé. Aujourd'hui, nous nous devons de le faire pour accélérer le plus rapidement possible à une vitesse de plusieurs centaines de kilomètres par heure, le tout en étant le moins vulnérable possible : la très faible hauteur de vol doit nous permettre de surprendre un tireur même embusqué. Une fois cette vitesse atteinte, nous pouvons maintenir une pente de montée nous permettant d'atteindre la moyenne altitude rapidement, ainsi nous ne laissons pas assez de temps à d'éventuels talibans bien équipés pour nous nuire. 
 
    
 
   Quand s'affichent plus de 500 km/h, je fais virer mon avion sur la tranche de 50° vers la droite pour continuer l'accélération en dehors de l'axe de piste. C'est aussi vers ma zone de travail. Ne voyant pas immédiatement Casa, je lui demande de me confirmer son cap. Nous n'avons que 10° d'écart, ce que je corrige rapidement en rejetant un coup d'œil dehors. Je le vois maintenant, je le rassemble par différence de vitesse en formation de manœuvre offensive, un peu à la manière des canards lorsqu'ils se déplacent en groupe, nous n'avons rien inventé.
 
    
 
   Sur zone, le contrôleur avancé fait le point de situation : - ils ont subi des tirs il y a trois heures et les insurgés utilisent principalement les canaux d'irrigation pour s'approcher de leur camp de base par le sud. Notre écossais nous donne donc une série d'habitations à surveiller et nous demande immédiatement une permanence sur zone. Nous ravitaillerons donc en procédure Yoyo encore une fois. 
 
    
 
   Nous partons les premiers vers le C-135 français qui nous attend. Nous savons que nous allons devoir ravitailler en point central avec lui. Le tuyau flexible "court" ne nous enchante pas. 
 
    
 
   Ce type de ravitaillement n'a rien d'impossible, avec un entraînement régulier ce n'est pas particulièrement difficile mais cela nécessite toujours une très grande concentration pendant toute la durée du ravitaillement.
 
    
 
   Au cours des deux ravitaillements dont j'aurai besoin aujourd'hui je transférerai plus de huit tonnes de fuel dans mon avion. Huit tonnes, c'est un peu plus de dix minutes. C'est long lorsque "tout casser" peut survenir en l'espace de cinq secondes. C'est d'autant plus long que la configuration air-sol sur Rafale est très exigeante en ravitaillement en vol... 
 
    
 
   Lorsque nous retournons prendre le relais de Casa / Birdy qui arrivent à cours de carburant, je comprends toute l'utilité de mes grosses jumelles encombrantes : - j'arrive à distinguer des hommes à pied et la couleur des voitures. A plusieurs kilomètres de distance oblique, c'est un atout essentiel.
 
    
 
   Aujourd'hui donc, nous apportons une réelle plus-value en surveillance de zone. Même si ce n’est pas l’essentiel de notre mission, puisque nous sommes surtout là pour défendre avec rapidité puis force nos troupes lorsqu’elles sont accrochées par des insurgés, je suis content de pouvoir mieux aider les copains au sol y compris lorsque rien ne se passe.
 
   Les petites jumelles ne me permettaient pas vraiment de détecter un homme, à moins de descendre suffisamment pour se rendre vulnérable à un missile sol-air infrarouge de type manpad. Ce type de système est mis en œuvre par un seul homme. Il pose son "tube" sur l'épaule en visant l'avion qu'il voit, attend que le missile détecte la chaleur émise par le bombardier puis tire son missile infrarouge. Cinq secondes plus tard, le missile impacte, ou pas, sur la carlingue de l'aéronef...
 
   Or, nous savons que quelques semaines plus tôt, les forces de l'International Security and Assistance Force ont trouvé une cache de manpad dans la région de Kandahar, à quelques centaines de mètres dans l'axe de la piste... Il s'agit donc d'une menace bien réelle, qui finira par nous coûter, je préfère ne pas ouvrir le bal.
 
    
 
   Lorsque le Mirage revient, il est temps pour nous de quitter la zone pour prêter main forte à des troupes plus au nord de cent kilomètres environ, dans la vallée de Sanguin. En chemin, nous prenons tour à tour notre pétrole sur le ravitailleur français qui nous lâche juste au dessus de notre zone de travail. 
 
   Le contrôleur au sol nous explique qu'un convoi doit arriver dans son camp avancé le lendemain en roulant sur le lit d'une rivière asséchée (un "wadi") et qu'il veut que nous surveillons les villages et les villageois proche de ce wadi pour détecter toutes activités suspectes. Les talibans posent beaucoup de pièges en ce moment le long des passages des convois alliés... 
 
   A la fin de notre slot (créneau horaire), nous n'avons rien vu de particulier mais l'essentiel est fait, nous avons été entendu des villageois et des insurgés. Ces derniers se tiendront probablement plus tranquilles que prévu aujourd'hui. 
 
    
 
   Sur le chemin du retour, nous informons le centre de contrôle que nous avons du pétrole pour encore 30 minutes de travail avant de nous poser. Le centre de commandement nous demande alors de faire demi-tour pour aider un contrôleur avancé qui a ses deux convois en cours, approchés par de nombreux véhicules... Rien ne permet de distinguer rapidement des civils mal intentionnés de talibans. En l'absence de coups de feu, tant que les armes restent silencieuses et cachées, il n'y a pas de différence pour nous dans le ciel. Nous ne pouvons pas faire usage de la force. 
 
    
 
   Il nous demande donc successivement deux "shows of force" sur leur position. Les deux convois étant distants de 20 kilomètres, nous choisissons les caps nous évitant de passer deux fois au même endroit en moins de cinq minutes. Comme le Rafale a naturellement plus de pétrole que le Mirage, et qu'il a deux moteurs, Casa nous demande de faire les deux démonstrations de puissance. Successivement donc, nous piquons vers le sol sous forte pente et en accélération. Sous 3 g, je courbe la trajectoire du Rafale pour qu'il adopte un vol rasant. Puis je vise un point décalé de 500 m des positions amies. Après plusieurs dizaines de secondes, je projette mon avion de vingt tonnes vers le ciel.
 
    
 
   Sur le premier passage Bobo tire plusieurs leurres infrarouges sur demande du contrôleur avancé. 
 
    
 
   Après notre second passage, il est vraiment temps de rentrer, les deux avions de la patrouille arrivent cette fois pour de bon au pétrole minimum. Les convois peuvent continuer plus sereinement leur travail. Rien n'indique aux insurgés que nous sommes partis maintenant, pour autant ceux ci connaissent parfaitement la puissance destructrice d'une rafale d'obus explosifs de 30 mm ou encore d'une bombe de 250 kg...
 
    
 
   Une nouvelle spirale plein réduit éveille en moi un sentiment artistique. Mon mastodonte adopte la courbe d'un tire-bouchon alors que je glisse sur l'air et je dessine ma trajectoire courbe dans un long "silence" qu'on goûte rarement sur un avion de combat, c'est le même plaisir que de faire du ski avec de la poudreuse jusqu'aux genoux.
 
    
 
   La fin de journée ressemble à une autre, mis à part que nous saisissons un créneau horaire pour nous entraîner au tir avec nos Beretta de 9 mm en nocturne. Les mises en situation sont sympas, on se croirait presque dans un film, mis à part que nous tirons de vraies balles. Je m'entraîne par exemple avec Samy à progresser de nuit en binôme de sorte à surveiller de temps en temps nos arrières tout en étant toujours capable de faire feu.
 
   Revenus au camp français, je lis un livre avant de dormir... 
 
    
 
    
 
   Mardi 6 mai :
 
    
 
   J'ai rendez vous à 10 h avec ma masseuse. J'avais prévu de faire un peu de sport le matin même pour profiter pleinement de son massage, mais je n’arrive pas à me lever suffisamment tôt. Je me lève à 9 h 15, juste à temps pour prendre une douche et filer là-bas.
 
    
 
   J'arrive pile à l'heure et le massage commence... C'est un peu plus musclé que la dernière fois mais ça reste très agréable. Elle me raconte d'elle même un peu sa vie. Elle a suivi un stage de six mois avant de venir à Kandahar en tant que masseuse. Elle vient de Manas, au Kirghizistan. Sa voie aiguë enchaîne les phrases et me donne l'occasion de réviser de l'anglais général. Ça me change des procédures radios stéréotypées habituelles. Elle est un peu aigrie de voir où elle a atterri, je la comprends. Elle ne savait peut-être pas tout sur Kandahar avant d'arriver. Elle est arrivée il y a deux semaines et elle a signé pour sept mois de présence continue sur le site avant de rentrer chez elle... Je pense néanmoins qu'elle choisira de revenir, comme les autres. Ici elle gagne beaucoup plus que ce qu'elle pourrait espérer chez elle.
 
    
 
   Le massage terminé, je passe par le PX américain situé juste à côté pour renouveler mon nécessaire de toilette et faire une petite course pour Bobo. 
 
    
 
   Il est 11 h 45 lorsque je rentre au camp. Je sais qu'il y a une réunion Ops ce soir et Casa m'annonce une bonne nouvelle : - la réunion aura lieu en zone vie, sur le camp. Ça m'évite de sacrifier ma journée de repos en me rendant toute une après midi en zone Ops.
 
   Tataï me dit alors que ça tombe bien car ils ont rendez vous cet après midi au Café Hollandais avec le contrôleur avancé qui a eu besoin de nous faire tirer le 20 avril dernier. C'est excellent, on va enfin pouvoir poser des questions à quelqu'un qui se trouvait sur le terrain.
 
    
 
   Je les laisse partir devant et je me jette sur mon ordinateur pour taper toutes les questions qui ont un intérêts à mes yeux : - comment étaient composées les forces alliées, de quoi disposaient les insurgés qui les avaient attaqué, combien étaient-ils, qu'elle est son expérience en tant que contrôleur au sol, quel a été le résultat de nos bombes GPS par rapport aux coordonnées qu'il nous avait donné, ces coordonnées réputées excellentes étaient-elles aussi bonnes que prévu, quel avait été l'effet militaire de chacune de ces bombes, comment est construite une habitation afghane, quel est son avis sur le réglage technique de l'armement avant le tir pour une efficacité optimale sur une position de tir, etc. Je parviens à trouver une imprimante en zone vie et j'imprime deux exemplaires, au cas où, de mon questionnaire.
 
    
 
   Je me rends au café hollandais et j'ai le temps de faire un peu d'Internet avant qu'il n'arrive. Il est très content de nous voir et il se fait un devoir de répondre avec précision à toutes mes questions par écrit.
 
    
 
   Il nous confirme alors par écrit de nombreuses choses que nous savions déjà, nous éclaircit les idées sur de nombreux points et nous fait comprendre des choses incroyablement importantes à côté desquelles jusque là nous étions passés. Je ne peux pas faire ici le détail de ces éléments.
 
   Ce qui apparaît clairement en revanche est que le Rafale et l’A2SM forment un couple redoutable.
 
    
 
   Il poursuit par le récit de sa journée du 20 avril 2008 :
 
    
 
   Il était à la tête d'un convoi de l'ISAF (la force internationale d’assistance et de sécurité) ayant en charge le ravitaillement en nourriture d'une FOB (un poste avancé) tenu par l'ANA (l'armée nationale afghane) lorsqu'il subit deux tirs de RPG, l'un ground burst, le second air burst (le RPG est un lance roquette). Les deux tirs sont passés à moins de cinq mètres de son véhicule. Il m'explique que l'air burst tape le sol, rebondit à un ou deux mètres de haut avant d'exploser en arrosant d'éclats à hauteur de ... tête d'homme.
 
   Par radio, il obtient rapidement le soutien d'un hélicoptère, ce qui lui permet de prendre un peu d'air et de s'organiser. Il place ses trois batteries d'artillerie en retrait et arrose de son canon de 20 mm le compound d'où sont venus les deux tirs de roquettes. Le 20 mm n'est pas suffisant, il nous explique que les murs des maisons afghanes sont faits de boue séchée et sont larges de trente centimètres en général... Nous faisons des bunkers avec des sacs de sable, leurs habitations ont donc les mêmes caractéristiques que nos abris... 
 
   L'hélicoptère parvient finalement à les déloger et en tue deux pendant leur fuite, parmi les dix ou douze talibans comptabilisés sur le site. Du coup, ils se réfugient tous dans une autre maison. L'hélicoptère arrose le nouveau refuge avec son canon sans trop de résultats militaires mais probablement avec un bon impact psychologique.
 
   
  
 

Les forces de l'ANA de la base avancée dont les canadiens n'étaient plus très loin, arrivent en renfort alors que l'artillerie est en place maintenant et que l'hélicoptère vient de dégager la zone pour permettre les tirs au canon de 120 mm. Comme il y a beaucoup de troupes alliées dans le périmètre et qu'il y a une incertitude sur la position des troupes de l'ANA qui ne sont pas sous leur commandement, ils ne peuvent utiliser leur artillerie dont la précision du premier coup n'est jamais absolument garantie... C'est à ce moment là que nous arrivons. 
 
   Il nous explique qu'à l'abri derrière son véhicule, il passe la main au-dessus de celui-ci de temps en temps pour prendre une photo des talibans qui lui tirent dessus... «That was fun! » nous explique t'il. C'était pourtant courir le risque de perdre sa main... Juste pour se marrer avec ses copains en regardant des photos de talibans à l'abri derrière son Humvee le protégeant des balles qui sifflent... C'est vraiment un monde décalé.
 
    
 
   En fait, ce sont les hommes qui ont un comportement décalé par rapport à la situation. Il est probable que ces prises de risques puissent paraître stupides voire incompréhensibles pour quelqu'un qui n'est jamais allé sur le terrain, mais cela constitue probablement un bon moyen pour un homme de gérer un stress intolérable, celui de sa survie. En "oubliant" l'enjeu, l'être humain nie le danger et vit normalement... au milieu des balles certes, mais ne dépassant pas la dose de stress critique au delà de laquelle nous sommes tous paralysés, il dispose toujours de ses capacités intellectuelles intactes.
 
   Nous échangeons alors nos e-mails, j'espère bien avoir ses photos. Il surenchérit en disant qu'il a les photos prises par l'hélicoptère après chacun de nos impacts de bombes. Nous sommes bien entendu très intéressés. 
 
    
 
   Il nous avait alors fait rapidement tirer sur des coordonnées extraites plus tôt par un Harrier anglais. Selon lui, l'effet de la bombe a été incroyable. Il voit les portes et les volets du compound voler jusqu'à trente mètres de haut. A ce stade il a le sentiment que les insurgés sont probablement tous hors combat. Mais après une minute, de nouveaux tirs sont effectués depuis la maison déjà prise pour cible. Il n'est pas question pour lui d'envoyer des troupes dans ce qui pourrait être une embuscade ou même une maison piégée. Il n'est pas non plus possible de partir en prenant le risque de tourner le dos à un éventuel survivant. Celui-ci aurait alors la possibilité soit de leur tirer dans le dos avec une grande efficacité soit de galvaniser de nouveaux combattants grâce au récit de son combat et de sa survie. Tout cela peut paraître assez irréel, mais il nous explique que cela correspond pour lui à éviter de voir ses hommes mourir déchiquetés par un tir ou un piège taliban qu'il aurait pu éviter. Il nous demande donc une seconde bombe sur une partie restée intacte et nous donne de nouvelles coordonnées grâce à son hélicoptère. Celui ci vient se placer à la verticale de l'habitation et lit simplement les coordonnées de sa position donnée par son GPS militaire. Revenu à distance de sécurité, le contrôleur avancé m'autorise à nouveau au tir. Après ce second impact, les murs épais du compound sont dévastés mais encore debout. Il demande alors une troisième bombe pour raser les murs et faire en sorte que ce lieu, peut-être piégé, ne nécessite jamais la visite de troupes alliées.
 
    
 
   Cette fois, il ne reste rien. 
 
    
 
   Entre le premier tir de RPG subi par son convoi et notre dernière bombe, il se sera écoulé cinq heures. Cinq heures sous le feu ennemi sans possibilité pour lui de se replier. Du côté allié, pas de blessé ou de mort. Il rajoute ces mots sur mon questionnaire :
 
   « Bombs were delivered in a quick and efficient manner. French flight worked through communications issues and remained patient throughout. I am convinced that they saved the lives of Canadian and Afghan soldiers that day. Thanks »
 
    
 
   Il est passé le lendemain en zone Opérationnelle déposer des cadeaux pour nous et nous ré-affirme nous être particulièrement reconnaissant de l'avoir secouru si efficacement. 
 
    
 
   Il nous explique que pour lui, c'est "barbecue" dans deux semaines au Canada. Mais que d'ici là, il lui reste une opération d'envergure à mener. Il nous en donne les détails, c'est vraiment réglé comme du papier à musique, il vaut mieux, ce n'est pas un exercice... 
 
   Je lui souhaite d'être prudent, il me répond que ça va être "fun". Je le comprends, il va prendre de gros risques, il a besoin d'être optimiste à outrance.
 
    
 
   Notre conversation se termine ainsi :
 
   « Thank you for answering all our questions and don't forget to ask for French aircraft when any problems occur! » Clin d'oeil.
 
   « Thank YOU guys for taking me out from that shit! And no problem, if we have some fun, we will ask for you! »
 
   « Nice. See You! »
 
   « See You! »
 
   Je le remercie pour sa patience et toutes les réponses qu'il a apportées à nos questions. Lui nous remercie de l'avoir "sorti de la merde". On peut dire ça comme ça. 
 
    
 
   C'est juste quelques minutes avant la réunion du soir. Je trouve rapidement Bobo pour lui donner la primeur de ces dernières informations, puis je prends la parole pour raconter son histoire, donner un retour d'expérience plus précis sur l'extrême qualité de nos bombes et enfin sur la façon dont sont construites les habitations afghanes et les conséquences que cela a pour nous en terme de sélections d'armements. 
 
    
 
   Le soir venu, je vais faire trente minutes de vélo avec Nico, suivies de dix minutes de course à pied. J'ai déjà perdu 450 calories et bu un litre d'eau en bouteille. Je poursuis avec des exercices pour faire travailler mon dos, mes épaules et mes abdos.
 
    
 
   Après deux litres d'eau bus en 1 h 20 de sport, nous rentrons au camp français. Nous nous arrêtons discuter quelques temps sous la tente dortoir du détachement Rafale.
 
   La sudation arrêtée, on prend une douche avant d'aller partager une pizza aux "planches".
 
    
 
    
 
   Mercredi 7 mai : 
 
    
 
   J'ai mis sur le papier toutes les informations que j'ai glané avec mon contrôleur avancé hier après midi. Ça m'a pris la matinée. 
 
   Je suis allé manger avec Bobo au Supreme Cambridge: J'avais une assiette de célibataire de 18 ans. Un amoncellement de graisses et une addition de saveurs salées, aigres et sucrées. Je finis par abandonner mon assiette, moi même écœuré par le contenu surabondant de celle-ci. J'ai bien essayé de manger des tomates et des radis mais aucun de ces deux produits n'étaient frais. J'ai alors décidé d'abandonner le tout pour un verre de glace à la vanille... 
 
    
 
   A 12 h 30, nous partons en zone Ops. Là, je récupère la version papier du questionnaire qu'a rempli notre contrôleur du 20 avril. Je l'avais confiée hier au soir à Smile, le chef des moyens aériens ici. Il l'a diffusée aux états-majors français. 
 
   Je découvre les petits cadeaux que nous a laissé le canadien pour nous remercier du soutien qu'on lui a apporté quelques jours plus tôt. Il nous a apporté un mug de l'ISAF, un couteau, un pin's du drapeau canadien, de mini-lampes qui se fixent au bout d'un doigt et des autocollants de son unité d'artillerie. 
 
    
 
   Je prends le temps de récupérer la vidéo des tirs et je m'attelle au cahier de marche escadron. Je sélectionne quelques photos rigolotes ou attachées aux événements marquants de ce détachement et je les imprime. J'ai ensuite commencé à les agencer dans le cahier de marche sur un ton caustique. Je présente les copains, notre départ, notre escale à Djibouti, notre installation à Kandahar, nos premiers vols et la visite de M. Bernard Kouchner. D'autres photos sont déjà prêtes à être collées... 
 
    
 
   Retour au camp à 16 h 30. Nous sommes quatre officiers à nous être portés volontaires pour nous rendre à une "ramp ceremony". Un canadien est mort ce matin, nous allons lui rendre un dernier hommage à l'escale aérienne avant que son corps ne soit chargé dans l'avion qui le rapatriera dans son pays natal. Pour l'occasion, j'ai fixé le pin's du drapeau canadien sur le drapeau français que j'arbore à l'épaule gauche.
 
    
 
   De nombreuses nations sont représentées. Il y a environ 1 500 hommes en tenue de combat avec coiffe. Parmi les nations représentées, il y a par exemple les canadiens bien sûr, les américains, les anglais, les hollandais, les bulgares, les australiens et les français. Après que tout le monde se soit mis en section, nous nous plaçons de part et d'autre de la soute arrière béante d'un C-130 Hercules canadien, face à face. Le maître de cérémonie hurle ses ordres en anglais comme s'il était furieux. Personne n'a besoin de comprendre ce qu'il dit. Au delà du langage, nous exécutons tous en même temps les gestes qu'il nous ordonne. Ce n'est pas bien compliqué, lorsqu'il hurle alors que nous sommes au repos, nous nous plaçons au garde-à-vous et vice versa.
 
    
 
   Après une attente silencieuse de dix minutes au repos, il nous met au garde à vous. Une cornemuse ouvre le chemin, accompagnant le cercueil jusqu'au milieu des rangs. Le maître de cérémonie prend alors la parole. Il rend hommage à Michaël, un infirmier réserviste canadien, tombé sous les balles ennemies. Il était marié sans enfants et avait demandé à venir, ne pouvant y être obligé en tant que réserviste.
 
    
 
   Le maître de cérémonie a alors adressé une prière à Dieu en anglais comme le reste de son discours, mais en répétant cinq phrases en français, les plus importantes :
 
   « Michaël était un type bien. Il est venu en Afghanistan parce qu'il voulait contribuer à un monde meilleur. Mort pour ses convictions, il laisse derrière lui sa femme. Seigneur Dieu, puisses-tu accueillir Michaël dans ton royaume et protéger sa femme restée seule. ... Amen. »
 
    
 
   Nous nous recueillons tous d'une seule âme pour la mémoire de cet homme de paix, pour le soutien de sa famille, et nous acceptons la conclusion de ce haut gradé militaire : «Amen ». Le drapeau rouge et blanc à la feuille d'érable flotte au vent au côté de celui de l'unité à laquelle appartenait Michaël, lorsque la cornemuse reprend sa musique funèbre pour escorter le cercueil jusque dans l'antre du quadrimoteur. 
 
    
 
   Je regrette de ne pas être resté plus longtemps dans mon monde habituel et complètement décalé de la réalité. J'aime cette dimension parallèle où je bronze, je fais du sport, je surfe Internet, je décolle en rasant le sol mes deux réacteurs hurlant des flammes, et ou je me pose après une spirale de plus de cinq kilomètres de dénivelé avec les réacteurs au régime minimum. En dehors du camp et de mon cockpit, c'est une vraie guerre avec la peur, du sang et de la merde. Je me rends compte que je n'ai pas beaucoup de contact avec cette réalité effrayante et inhumaine.
 
    
 
   J'ai beaucoup de chance. 
 
    
 
   Lorsque nous ne sommes pas en vol, nous sommes bien à l’abri dans un camp dont les abords sont surveillés en permanence. Enfin, nous sommes 13 000 soldats de métier et nous sommes tous armés en permanence. Mis à part un coup du sort qui dirigerait une des roquettes tirées au hasard sur nous, nous ne courons pas vraiment de risque.
 
   Lorsque nous sommes en vol, nous nous servons de nos connaissances pour rester hors d’atteinte de l’ennemi la majorité du temps. Lorsque le besoin s’en fait sentir, pour nos copains au sol, nous prenons le risque mesuré de faire un Show of Force. Grâce à notre vitesse incroyable et à notre hauteur de vol ridicule, nous avons quasiment la garantie de ne pas pouvoir être atteint.
 
   Alors bien sûr, il est clair que nous ne prenons pas du tout les mêmes risques que les soldats en patrouille ou en poste dans les bases avancées. Mais cela n’enlève rien à l’importance de notre présence ici.
 
   Nos frères d’arme sont vraiment soulagés de savoir qu’on peut venir leur prêter main forte le cas échéant : ils ont besoin de nous et réclament fréquemment notre présence. Ainsi nous avons la certitude de vraiment faire partie d’un ensemble ici: Ce n’est pas une guerre terrestre. Ce sont des combats aéroterrestres. Ainsi s’il est certain que les hommes au sol prennent des risques considérables, notre rôle, à nous aviateurs, est de leur apporter notre aide vitale depuis nos plateformes ultrasophistiquées.
 
   Depuis que nous volons directement depuis le cœur de l’Afghanistan, nous optimisons considérablement l’aide que nous apportons aux forces de l’ISAF et de l’ANA. Il est ainsi clair que l’arme aérienne a su se rendre indispensable au-dessus de l’Afghanistan.
 
    
 
   Demain, nous décollons assez tard au second tour. Je vais pouvoir faire une bonne nuit. 
 
    
 
    
 
   Jeudi 8 mai : 
 
    
 
   J'ai de la chance, comme d'habitude... 
 
   Je suis prévu sur le premier créneau horaire mais comme je travaille dans une zone à proximité directe de Kandahar, le temps de transit étant beaucoup moins grand que pour la seconde patrouille, nous décollerons après eux.
 
   Je n'en suis pas mécontent : - Grasse mat'! Jusqu'à 8 h 20...
 
    
 
   Ça tombe bien, parce que hier, j'ai eu du mal à m'endormir. Michael, le défunt infirmier canadien m'a fait penser à Bouba. Cela m'a rappelé la douleur que j'avais eue en perdant ce copain, après Pike, Momone et Caro en l'espace d'une année. Je me suis senti proche des canadiens qui connaissaient Michael. Mais au delà, j'ai eu du mal à mettre de côté tout ce gâchis. Qu’est-ce qui peut justifier la mort d'un mec bien ? Est-ce que les choses valent le coup d'être faites lorsqu'elles peuvent vous coûter la vie ?
 
    
 
   Bouba était lui aussi allé sur le terrain, d'une façon encore bien plus risquée que cet infirmier, en théorie. Il en était revenu après deux mois pour mourir au cours d'une simple mission d'entraînement de nuit. 
 
    
 
   Tout m'a semblé absurde pendant de longues heures. J'ai eu du mal à me rappeler les raisons de ma venue ici.
 
   Pas parce que je suis militaire et que cela fait partie de mon métier - on peut toujours dire non lorsqu'on vous confie 60 millions d'euros et la réputation d'un état - pas parce que je pense que je vais améliorer le monde ou l'Afghanistan, mais parce qu'ils ont fait sauter les Twin-towers à New-York, fait exploser des bus et des rames de métro à Londres et qu'ils ont réalisé un massacre à Madrid. Bien sûr que je suis égoïste. Je ne me bats ici que pour ma femme et mes enfants. En luttant contre eux ici, nous les affaiblissons directement sur leurs habituelles bases d'entraînement. Nous leur rendons ainsi beaucoup plus difficile la tache en Occident et, c'est une chance, dans le reste du monde aussi. 
 
   Ils en sont réduits à des attaques suicides et des bombes-pièges sur leur propre sol et contre des militaires. Je préfère cela à des attentats à Paris. Voilà pourquoi je suis ici.
 
    
 
   Bien sûr, ça me laisse un goût amer parce que je veux vivre vieux et que je risque de ne pas réaliser ce vœu simple en venant ici. Mais je ne veux pas que ma famille ait peur en France, je ne veux pas laisser les terroristes exporter leur horreur chez nous. Il faut que certains prennent le risque de monter au front. Je suis en Afghanistan pour protéger ces gens là. 
 
    
 
   Ce sont peut-être de mauvaises raisons mais ce sont les miennes. Elles m'animent et me suffisent. Je n'aurai pas besoin de la reconnaissance des gens en France lorsque je rentrerai, je le fais pour ma famille. J'ai aussi bien sûr une pensée pour ma sœur qui habite Paris et qui emprunte fréquemment le métro.
 
   Ainsi lorsque je me lève ce jeudi matin, ça a beau être un horaire de grasse matinée, je suis claqué. La douche me fait du bien mais je ne suis pas en aussi grande forme que d'habitude. Je pense que ça se voit, nombreux sont ceux ce matin qui me demandèrent : - « Çava?». Comme à mon habitude, j'ai répondu en souriant : - « Çava super bien! ».
 
   Je me penche sur la mission pendant que les autres sont à la cérémonie des couleurs (c'est le 8 mai). Nous sommes prévus dans une zone remplie de No Strike Target List : - des points que nous devons éviter de frapper pour leurs valeurs symboliques (mosquée, mairie, etc.) ou pour les risques de dommages collatéraux.
 
    
 
   Après ce premier Air Support Request (demande d'assistance aérienne au profit de troupes au sol), nous sommes prévus sur un Air Effect. Il faut faire de la surveillance dans une zone où les avions ne passent pas souvent, faute d'accrochage direct, mais où il y a un risque élevé d'IED-piège (IED pour élément explosif improvisé) sur des points de passage obligés. Au delà, notre bruit dissuadera peut-être ponctuellement d'éventuels talibans.
 
    
 
   Toute notre mission se situe dans un mouchoir de poche, c'est l'intérêt d'évoluer à partir du coeur de l'Afghanistan. Le tout tient dans un cercle de moins de 150 nautiques de diamètre, soit moins de 270 kilomètres. C'est un espace que nous pouvons traverser d'un bout à l'autre en 16 minutes et 30 secondes. Cela nous autorisera à aller loin dans l'utilisation de nos réserves de carburant. 
 
    
 
   On briefe rapidement avec Gaby / Coucous. L'essentiel est dit, le fonctionnement normal et les quelques cas où il faudra s'adapter. 
 
   Départ aux avions avec les énormes jumelles qui m'avaient tant apporté au vol dernier. Tour avion, installation cabine, tour cabine, mise en route du réacteur de puissance auxiliaire et vérification des systèmes de base de l'avion. Bobo de son côté a lancé l'alignement de nos centrales gyro-lasers sur les coordonnées précises de notre abri-avion. Il est suffisamment avancé maintenant pour que nous puissions mettre en route. 
 
   Un moulinet de mon poignet gauche l'index dressé avertit les mécaniciens, je fais les clics moteurs et ceux ci enroulent harmonieusement. 
 
    
 
   Nous roulons un peu en avance, la piste 05 est en service. Il nous faut donc traverser la piste et rejoindre l'extrémité opposée aux Ops françaises. Avec quelques quatre cent mouvements jours, cela peut parfois prendre du temps. Arrêtés sur la "Bravo North", Gaby demande à traverser la piste. A l'écoute de l'autorisation, nous lâchons les freins pour rouler. «Ding-dong ». Un panneau ambre apparaît en page gauche : - la direction au palonnier de mon avion est hors service. 
 
    
 
   Même si je peux le diriger au frein, ce n'est pas adapté. Mon mastodonte fait vingt-deux tonnes, cela ferait rapidement chauffer mes freins en carbone. Ceux ci freinent de mieux en mieux au fur et à mesure que leur température augmente. En revanche, atteignant leur température limite, ceux ci brûlent juste sous nos réservoirs d'aile et ne freinent brusquement plus du tout...
 
    
 
   Aujourd'hui, je vais commencer ma rotation à 155 kt. Après 155 kt, quoi qu'il arrive à l'avion, je tenterai de poursuivre mon décollage. Si ce dernier est absolument impossible, même après avoir largué les bidons et les bombes se trouvant sous mes ailes, Bobo et moi nous nous éjecterons.
 
    
 
   Avant 155 kt, j'annulerai mon décollage. Or je sais qu'au delà de 125 kt, je ne pourrai pas arrêter mon avion seul, sans utiliser le câble d'arrêt se trouvant 400 m avant la fin de bande. C'est pourquoi jusqu'à 125 kt ou 1200 m de piste restante, je me contenterai de maintenir mon avion cabré au sol pour offrir le plus de traînée aérodynamique avant poser ma roulette de nez et d'écraser les freins.
 
    
 
   Si j'accepte de débuter mon décollage avec des freins plus chauds que normalement, la valeur de 125 kt n'est plus bonne. Elle m'est pourtant essentielle dans la décision d'arrêter mon freinage aérodynamique pour poursuivre avec un freinage mécanique aux limites. 
 
    
 
   Bobo avertit alors Gaby qui a déjà pénétré sur la piste, nous étions autorisés à la remonter. Il coordonne donc avec le contrôle sol et va se mettre en attente de l'autre côté pendant que j'appelle "Spoutnik" (c'est l'indicatif du surveillant des vols) pour lui demander de nous envoyer un mécanicien faire un arrêt-marche du calculateur hydraulique. L'équipe de dépannage arrive cinq minutes plus tard en 4x4 et l'arrêt marche est concluant. Nous pouvons poursuivre la mission. 
 
    
 
   Nous reprenons le roulage en nous insérant dans le trafic redevenu dense pour l'occasion, nous décollons avec dix minutes de retard après avoir observé l'atterrissage gracieux de plusieurs gros porteurs. Ceux ci se sont présentés en finale d'atterrissage depuis très haut et n'ont cassé leur pente qu'en arrivant à quelques mètres du sol, c'est d'une magnifique précision. Un peu comme le contraste de ce que peut faire d'une pierre un artiste avec un marteau et un burin. A force de précision, de douceur et de fermeté avec un instrument lourd, il parvient à créer la finesse du visage d'une muse. 
 
    
 
   C'est notre tour. Nous remontons la moitié de piste maintenant libre et nous nous alignons côte à côte. La zone de travail est proche, je décollerai trente secondes derrière le Mirage aujourd'hui.
 
    
 
   Juste après le décollage, j'évite un oiseau par le dessus alors que mon train d'atterrissage rentre. Le "gloung" de mes trappes de trains qui se ferment au même moment me laissent un doute. Ai-je tapé l'oiseau ? Si tel est le cas, je dois monter attendre au dessus de la piste que mes réserves de carburant soient suffisamment basses avant de me poser. On ne connaît jamais complètement l'étendue des dégâts causés par une collision avec un oiseau. D’apparences minimes au début, ils peuvent se révéler d'une extrême gravité brutalement quelques minutes plus tard...
 
    
 
   J'hésite quelques dixièmes de secondes avant de redescendre en coupant dans la trajectoire de Gaby / Coucous qui sont partis en virage gauche. Atteignant une vitesse indécente mais plaisante je mets mes ailes à plat et je cabre en coupant la post combustion. Installé en montée, j'observe sur mon côté droit Gaby et Coucous ainsi que l'ombre de leur Mirage 2000D qui joue un peu plus bas.
 
    
 
   Le rassemblement est rapide et nous avons déjà le cap vers notre zone de travail. Nous notons l'Area Of Battle update où le contrôleur au sol nous donne un court historique des derniers événements pour nous permettre de mieux comprendre ce qu’il se passe au sol.
 
    
 
   C'est à ce moment là qu'on nous demande de contacter le centre de contrôle régional sur "Green", une fréquence sécurisée...
 
   Sur liaison cryptée, le centre de commandement, avec sa voix féminine, hachée et roulée nous annonce que nous devons aller soutenir des troupes anglaises 100 km plus au nord nord-est. Nous prenons immédiatement le cap en accélérant.
 
    
 
   Sans se parler, je sais que Bobo travaille déjà pour vérifier le système d'arme et les premiers éléments des règles d'engagement. Deux mètres devant lui, je m'active aussi dans les mêmes objectifs mais en utilisant une autre boucle de travail. C'est ce qui nous garantit une vérification croisée et sûre de notre travail et la plus grande efficacité au profit des gens au sol. Nous sommes certains de faire du bon job et pouvons aller encore plus vite. 
 
    
 
   Lorsque nous arrivons sur zone, nous sommes prêts. Le système est absolument intègre, j'ai fait mes additions pour connaître mes hauteurs de perches et de tir en fonction de ma pente finale, mon ordinateur portable est centré sur la zone d'intérêt. Une photo Spotmap me montre un gros village duquel part une route vers le sud. L'objectif semble être une habitation à l'ouest de cette route, située à l'extrémité sud du village. Je dé-zoome pour trouver un repère plus gros et je trouve un lac. Du coude du lac, une route en "Y" part vers le nord, la branche ouest de cette route m'amène au village. Je parle à voix haute. Lors d'une de mes pauses, j'entends : - « J'ai pareil. Un compound carré isolé au sud d'un village ». C'est bon, notre travail d'équipage est rodé.
 
    
 
   On arrive à vingt kilomètres de la zone, je fais un "deep check" pour voir dans ma visualisation tête haute, ma croix système sur la zone de l'objectif. Avec une faible pente vers le bas, je garde Gaby / Coucous dans ma vision périphérique et je vois ma croix but au nord d'un coude de lac, à l'ouest d'une bande verte. Je cabre et pars vers la gauche pour m'installer sur un cercle autour. C'est de cet arc que je partirai peut-être pour une passe canon.
 
   Il ne manque plus que la description du contrôleur au sol pour être sûr d'avoir noté les bonnes coordonnées.
 
    
 
   Le contrôleur avancé commence sa description directement du village. Gaby / Coucous lui demande de partir d'un plus gros repère, c'est le seul moyen d'être sûr à 300 % du target. Nous suivons à quatre la description et comprenons tous la même chose, je suis prêt au tir. Je révise ma passe de tir en imaginant chacun de mes gestes. 
 
    
 
   Au cours de tout ce travail, nous avons écouté et noté attentivement les mots du contrôleur au sol. Il fait partie d'un convoi qui a été stoppé et qui subit des tirs de lance-roquettes RPG. Les tirs sont effectués directement depuis la cour de la maison que nous avons pour cible. Les alliés sont à 1200m de la position ennemie. Il n'y a pas de civils à proximité. Toutes les conditions sont réunies pour tirer.
 
   Il ne manque plus qu'un « IN HOT » avec pour réponse un « CLEAR HOT »...
 
    
 
   Le contrôleur au sol annonce alors qu'il veut immédiatement deux GBU-12 sur cet objectif. C'est donc à Gaby / Coucous de tirer.
 
    
 
   Deux bombes Mk82 qui explosent en même temps (par sympathie...) sur un même objectif ont une efficacité militaire de 50 % plus grande qu'une seule. Il n'est pas seulement question de faire taire la position ennemie, il faut s'assurer qu'ils ne pourront pas renouveler leurs actions meurtrières. 
 
    
 
   Je repasse donc en formation de manœuvre offensive (je les suis à 1 000 mètres de distance) sur Gaby / Coucous pour observer le départ de leurs bombes. Ceux ci finissent de lever leurs derniers doutes en s'éloignant et délivrent leur armement en piqué-ressource. Leurs bombes vont au but. Du moins, le pense t'on. En fait, l'une des bombes est restée accrochée sous l'avion. C'est extrêmement rare mais ça arrive... Comme la bombe n'est activée électroniquement qu'après avoir quitté l'avion, il n'y a aucun risque que la bombe restée sous l'avion explose.
 
    
 
   Trente secondes plus tard, Coucous voit grâce à son pod Atlis, une moto venir du nord et prendre quelqu'un à proximité de la maison en ruine maintenant. Le Ground Commander confirme cette information et demande à ce que cette moto soit suivie. Il s'agit probablement d'un chef taliban. Deux minutes plus tard, Coucous annonce avoir perdu la moto concernée. Celle-ci s'est noyée dans une nuée de motos similaires dans un village voisin. La cible est perdue. Il manquait bien une bombe... 
 
    
 
   L'anglais au sol nous donne une nouvelle grille et nous demande d'y vérifier tout élément suspect. Comme le TIC est toujours ouvert, nous nous séparons en procédure Yoyo. Cette fois, le Rafale part le premier. Le pod est essentiel à ce moment. Nous rassemblons un KC-10A et nous lui prenons plusieurs tonnes de carburant. Nous lui demandons de prendre un cap vers la zone de travail pendant qu'il nous ravitaille. Cette fois, il ne peut pas, des zones de tir sol-sol sont ouvertes sur notre route et avec son rayon de virage, il ne peut décemment pas décider de se faufiler. Il pourrait être touché.
 
    
 
   Nous prenons le relais avec le Mirage en "tombant du ravitailleur". Cinq minutes après avoir terminé notre ravitaillement, nous tournons en cercle au dessus de la maison récemment délabrée. Le contrôleur au sol nous donne alors une nouvelle coordonnée et nous demande un "show of force" immédiat sur cette position. Ce que je fais avec plaisir en venant du sud. 
 
   Je pique d'abord sous forte pente en accélération vers la limite du domaine de vol du Rafale. J'arrondis ma trajectoire sur les flancs de la montagne au sud de l'immense lac, je slalome en suivant la face ondulée d'une colline et je finis mon arrondi sur le lac aux ras des flots. Je gauchis légèrement pour mettre mon nez sur le point demandé et je vois une ligne à haute tension sur la berge en face de moi. Ce doit être la seule d'Afghanistan. Je vise un poteau, je passe au dessus et je remets le nez sur la coordonnée. J’ai la vitesse maximum autorisée lorsque j'entends le contrôleur au sol m'annoncer « Good show of force » avec le son de mes deux réacteurs à plein régime en fond sonore : le niveau sonore est incroyable. Je survole la maison désormais en ruine d'où est parti un probable chef taliban trente minutes plus tôt, je patiente et je cabre. 
 
    
 
   Gaby et Coucous reviennent pour entendre que le « Troops In Contact » est annulé. Nous enchaînons donc sur notre "air effect". Nous faisons vingt minutes à pleine vitesse en moyenne altitude. Avant d'arriver en fin de travail sans rien avoir détecté. 
 
    
 
   Après un court transit, vient le plaisir de se poser après une courbe silencieuse et coulée. 
 
    
 
   Comme d'habitude, alors qu'il me reste 2 000 mètres de longueur de piste, j'ai 100 nœuds, je pose ma roulette de nez et je teste mes freins, tout est bon.
 
    
 
   Lors du roulage retour, j'ai à nouveau une panne de mon système de direction au sol. Les mécanos viennent réarmer le calculateur hydraulique et je peux rentrer au parking ainsi, mais ça ne change rien : - dans notre jargon, j'ai "cassé" l'avion. En fait, je le déclare inapte au vol sans plus d'investigations.
 
    
 
   Le soir venu, je passe un peu de temps avec les armuriers et Ivan, le Major qui est sur le programme Rafale depuis 1989... Il est venu pour optimiser la mise en service de l'A2SM et on lui doit beaucoup...
 
   Un moka glacé, un moment de détente avec mes copains et je me couche.
 
    
 
    
 
   Vendredi 9 mai : 
 
    
 
   Je me lève à 10 h 30. Ça fait vraiment beaucoup de bien.
 
   Je prends ma douche, fais ma toilette et travaille un peu avant d'aller manger. 
 
   Au retour du repas, nous attendons Dom qui doit nous ramener en zone Ops. Il nous apprend en route que O. et Dobi ont tiré un A2SM et qu'ils viennent de se poser. Nous sommes impatients de savoir ce qu'il s'est passé. 
 
    
 
   Nous apprenons en arrivant qu'un contrôleur avancé leur a demandé une bombe GPS sur une position dont il venait de faire la description. Le Mirage 2000D a donc fait une extraction de coordonnées grâce à son pod laser et ils ont tiré sur ces coordonnées. La bombe a réduit au silence la position du mortier qui tirait sur le convoi allié. On leur a reproché de ne pas avoir proposé et tiré une GBU-12. Ça aurait été plus rapide et plus précis, bref plus efficace. Oui évidemment, tout est toujours plus simple dans une chaise au sol que dans l'avion, avec une radio crépitante et pressé par les hommes au sol pris sous le feu ennemi... Au final, l'objectif recherché a été atteint.
 
    
 
   Viens le moment de préparer notre mission. Je vais peut-être revoir le contrôleur au sol qui avait eu besoin de nos deux A2SM. Il est mis en poste à Spin Boldac, c'est mon deuxième Air Support Request cette fois. 
 
   La préparation est rapide. Nous restons dans le triangle Vallée de Sanguine-Garmser-Spin Boldac, on ne s'éloigne jamais bien loin de Kandahar... 
 
    
 
   On rentre au campement, O. et Dobi nous offrent un coup à boire au Green Bean à côté du PX américain. C'est très sympa même si on a un peu de mal à avoir précisément notre commande. Notre tasse de café moka (pour la plupart) chaud ou glacé bue, nous déposons les couche-tôt en zone vie et nous allons jusqu'à l'autre Green Bean du complexe sportif ricain, une soirée salsa y est organisée.
 
    
 
   De nombreux GIs dansent dans une salle dont les fenêtres ont été calfeutrées. Ils ont pour la plupart leurs T-shirts trempés de sueur. Je retrouve l'ambiance d'une boite de nuit que j'avais visitée il y a dix ans à Bordeaux. A proximité de la place de la Victoire, dans une cave aux murs humides et aux odeurs lourdes, les gens dansaient sur de la house sans jamais faire de pause.
 
    
 
   Je pars m'acheter un moka glacé quelques mètres plus loin et je reviens pour regarder la scène. Les rythmes de Reggae et de Rap s'enchaînent depuis mon arrivée. De nombreux hommes et femmes dansent en groupes frénétiquement. Parfois, ils échangent un regard ou un signe comme pour s'encourager mutuellement à poursuivre la danse. J'ai le sentiment que ces groupes ne sont pas le fruit du hasard mais que ces gens se sont regroupés entre membres d'escouade. Ils se connaissent tous parfaitement et ils transpirent ensemble sur les rythmes qui leur rappellent les Etats-Unis. J'ai entendu dire que certains restaient un an et demi ici, mais je n'arrive pas à y croire. Si c'est vraiment le cas, je comprends mieux leur façon de danser.
 
    
 
   Brutalement le rythme change pour de la salsa. J'invite à danser la fille la plus proche qui accepte. Après quelques pas maladroits pour trouver le rythme, nous réussissons à suivre la musique. J'en profite alors pour réviser mon anglais. J'apprends alors que ma cavalière a 23 ans. Cette jeune petite femme blonde est chef de porte sur Chinook, le célèbre hélicoptère américain à deux rotors horizontaux. Elle me dit qu'elle a choisi ce poste parce qu'elle aime regarder le paysage. C'est pour cela qu'elle vient de passer cinq mois les pieds ballants à l'air libre, à la porte ouverte de son Chinook, les cheveux dépassant de son casque et flottant au vent, au dessus de l'un des pays les plus dangereux au monde...
 
    
 
   Lorsqu'elle ne dispose pas d'une mitrailleuse lourde à sa porte, elle a toujours son M4 (l'équivalent du célèbre fusil d'assaut M16 en plus léger) au cas où. Elle part demain, elle doit se faire opérer au USA avant de revenir finir ses quinze mois d'affectation ici...
 
    
 
   J'ai le sentiment d'être passé dans un monde parallèle. Pas du tout celui où je bronze quand je ne vole pas. Mais celui où les plus faibles créatures humaines viennent se battre contre les combattants les plus résistants et les plus aguerris de l'histoire contemporaine... Parce qu'elles aiment regarder le paysage à la porte d'un hélicoptère...
 
    
 
   Je rentre me coucher. Je pense à Stéphanie. Elle est avec nos filles mon fil d'or. Toutes trois me relient à ce monde réel que j'aime et que j'ai le sentiment de protéger en étant ici. Peut-être suis-je fou ou imbécile de penser cela. Mais je reste persuadé de bien faire. De toutes façons, j'ai besoin de certitudes.
 
    
 
    
 
   Samedi 10 mai : 
 
    
 
   Je début ma journée à 9 h 15. Lorsque nous arrivons en zone opérationnelle, le rythme reprend normalement. Nous nous préparons machinalement. De grosses opérations ont été lancées à l'ouest et au sud-est de Kandahar. 
 
   Leurs objectifs : - ratisser des zones entières en fouillant chaque habitation. Soit les talibans se replient en acceptant cette prise de terrain de la coalition, soit il va y avoir de nombreux accrochages... On a déjà tous la réponse : - les accrochages sont vraiment plus nombreux en ce moment. 
 
    
 
   Tout s'enchaîne comme une accumulation de gestes exécutés les uns après les autres sans hésitations. Le cerveau est en mode automatique tant qu'il ne rencontre pas un élément inhabituel dans la liste du cheminement visuel et des actions manuelles menées avec régularité. Je sors de cette pseudo torpeur lorsque mon avion est prêt à rouler. Tout le système est bon, le vecteur est intègre. 
 
    
 
   La piste 23 est en service, le roulage prend trois minutes. Nous décidons de décoller à cinquante secondes d'intervalle aujourd'hui. Ce sera ensuite un virage droite pour rejoindre le secteur de départ puis la zone de travail. C'est toujours aussi sympa de raser le sol en en épousant les légères courbes  juste après le décollage. Je vire avec entrain dans le plan horizontal sous 4 g pour couper dans la trajectoire de Gaby / Coucous. Ce n'est qu'un détail de la mission mais c'est toujours important... de prendre plaisir. C'est le plaisir fugace de voir le sol défiler à toute allure sous l'avion tout en installant celui-ci sur une trajectoire parfaite. J'ai une petite pensée pour "Bahud".
 
    
 
   En route, nous voyons grâce à la liaison 16 que Swinda / Manu ont été retaskés en soutien de F-15E. On regarde immédiatement leurs emports. Ils ont toujours leurs quatre A2SM et quatre tonnes de pétrole, ils n'ont pas encore tiré et vont devoir bientôt ravitailler. 
 
    
 
   Nous arrivons en zone et nous contactons le contrôle tactique local puis notre contrôleur au sol qui nous demande ... de revenir sur la fréquence du contrôle tactique local... C'est parti, je sors de veille mon ordinateur portable. 
 
    
 
   Le contrôleur local nous informe que nous sommes ré-assignés sur une autre zone en urgence et que nous devons immédiatement prendre un cap nord en contactant le centre de commandement du sud Afghanistan « for more words » (pour plus de détails). Le centre de commandement nous donne sur une fréquence non sécurisée la zone de travail, l'indicatif du contrôleur avancé qui a besoin de nous ainsi que la fréquence pour le contacter. Via la liaison 16, nous voyons que les F-15 se sont déjà décalés vers le sud, entre notre future position et celle des autres avions français 120 km plus au nord.
 
    
 
   Notre contrôleur au sol nous dit que son convoi est tombé sous le feu de lance-roquettes RPG et qu'ils ont trois blessés à évacuer. Je repense à Madame Michelle Alliot-Marie après l'attaque de troupes françaises par un avion d'état ivoirien. A l'époque Ministre de la Défense, elle avait précisé à juste titre qu'un blessé militaire a plus souvent un membre en moins qu'une plaie qui cicatrisera... 
 
    
 
   Le contrôleur au sol nous demande de vérifier trois points d'intérêt où il pense que les Talibans ont pu se réfugier. Nous ne détectons pas de mouvement suspect. Nous observons parfois des enfants accompagnés d'un adulte, mais rien qui puisse ressembler à un objectif militaire. Comme le contrôleur au sol ne nous demande pas de faire un Yoyo, nous partons en patrouille sur le KC-10 qui nous est dédié. Je ravitaille en premier. L'air est très turbulent aujourd'hui. Je profite de vingt secondes de calme pour enquiller ma perche dans le panier qui  flotte de façon créative. Pendant que Gaby et Coucous prennent à leur tour du carburant, Swinda et Manu arrivent en rassemblement sur le ravitailleur. Bobo vérifie une nouvelle fois grâce à la liaison 16 le chargement du Rafale lorsqu'il apparaît dans notre scope radar, il n'a pas tiré de bombes. Une fois qu'il a stabilisé sa position en perche gauche, je lui dis «Salut! »... en battant lentement des plans. Il me rend ma politesse en me montrant avec grâce son ventre et son dos : - c'est très beau un Rafale.
 
    
 
   Au cours des trente minutes de recherche post ravitaillement qui suivent, nous travaillons aux niveaux 210 et 220 sur un cercle surplombant la zone que nous devons surveiller. Les F-15 que nous venons de remplacer travaillent vingt kilomètres plus au nord et trois cent mètres plus bas que nous. Nos rayons de virage nous amènent à se croiser fréquemment. C'est un drôle de ballet de voir cet avion mythique travailler si prêt de nous sans plus de coordination qu'un simple étagement. 
 
    
 
   Nous détectons au radar un groupe de quatre à cinq hélicoptères se rapprochant de la position des troupes que nous protégeons, lorsqu'il nous annonce qu'il ‘ferme le TIC’ et que nous devons contacter le centre de commandement tactique. Les hélicoptères sanitaires seront sur place dans moins de cinq minutes. 
 
    
 
   Le Tactical Operation Center nous renvoie quelques vingt kilomètres plus au nord. Le contrôleur avancé nous dit que ses troupes viennent de subir des tirs depuis un véhicule mais que celui-ci vient d'être détruit par deux bombes tirées par des F-15. Il nous fait patienter quinze minutes au dessus de sa position, à vérifier l'activité dans les cours intérieures de deux ou trois maisons afghanes... Puis il ferme le TIC. 
 
    
 
   Nous recontactons le centre de commandement pour obtenir des instructions. Celui-ci nous indique que notre deuxième ASR, dont vient l'heure, est annulé et que nous devons nous rendre sur le premier ASR sur lequel nous étions prévu hier. Nous ne travaillerons donc pas avec notre contrôleur canadien aujourd'hui. 
 
    
 
   Nous contactons donc une nouvelle fois successivement notre contrôleur de zone puis notre contrôleur au sol, ce n'est pas notre écossais habituel. Ce dernier nous informe qu'il ne s'est rien passé chez lui depuis ce matin mais il nous demande de surveiller le point de passage d'un canal à deux kilomètres au sud de son camp avancé. Rien ne bouge si ce n'est parfois un homme isolé dans la cour d'une maison, la sienne probablement. 
 
   Lorsque l'heure de notre ravitaillement arrive, le centre de commandement nous informe que celui ci a été annulé au profit d'un accrochage plus au nord. 
 
    
 
   Nous rentrons donc au terrain après quelques minutes de travail supplémentaire au dessus de Garmser. 
 
    
 
   Atterrissage, roulage retour, dernières actions vitales avant de quitter l'avion, coupure des réacteurs puis ouverture verrière. Popor nous accueille à la descente de l'avion. « Swinda / Manu ont tiré au canon! » nous dit-il. C'est le premier tir canon du détachement. J'ai hâte d'en connaître les circonstances.
 
    
 
   J'apprends en arrivant aux Ops, qu'ils ont suivi le talk-on d'un contrôleur au sol anglais qui venait de subir des tirs de roquettes. Finot a vu les talibans quitter la maison d'où ils ont tiré quelques minutes plus tôt leurs roquettes. Le contrôleur au sol les autorise au tir, ils tirent. Finot ne voit pas l'impact des obus et l'anglais annonce des impacts à 600 m de là... avant de renoncer à leur demander une autre passe canon. Le contrôleur avancé demande alors une GBU-12 que Manu / Finot tireront au but.
 
   La mission est terminée pour eux, ils rentrent avec un doute horrible sur leur tir. Ils s'aperçoivent lors du débriefing de leurs enregistrements vidéos que les impacts des obus sont en fait observés par le pod-laser de Finot à 40 m du point visé, ce qui est bon vu la distance de tir que nous nous imposons, le système de tir canon du Rafale et la dispersion des éclats de nos obus explosifs. L'effet en a été amoindri vu du ciel par de nombreux arbres dont les branches et les feuilles ont probablement masqué les fumées. C'est donc le contrôleur au sol qui s'est trompé en apercevant les impacts d'un autre tir.
 
    
 
   Mon débriefing terminé rapidement, il ne s'est finalement pas passé grand chose dans notre vol même si nous n'avons pas eu un seul moment de répit, je décide de rentrer avec les autres en zone vie. Je vais immédiatement au café hollandais où j'ai la joie de voir Stéphanie et mes enfants connectés sur Skype.
 
   Mes filles sont vraiment toutes les deux débordantes de vie et vraiment très belles. Stéphanie est souriante, ça me fait chaud au coeur.
 
    
 
   Ma séance Internet terminée, je rejoins le Supreme Cambridge en compagnie de Dada et de Tataï. Je me choisis un steak-frites-salade, je suis un peu nostalgique de ma vie à la maison. Entre deux bouchées de salade, l'alarme roquette retentit. Je n'ai rien entendu exploser, mais je choisis de descendre de ma chaise et de m'asseoir au sol quand même quelques secondes. Ils envoient souvent plusieurs roquettes avec un petit intervalle et comme les éclats métalliques sont censés être concentrés entre 50 cm et 1 m au dessus du sol...
 
    
 
   On attend tous ainsi une dizaine de minutes et on poursuit notre repas en blaguant. Je m'offre un sorbet fraise avec des grains de raisins puis un expresso avant la levée de l'alerte. On rentre tous au camp pour le recensement de rigueur. Puis je m'installe sous la tente-loisirs du Détachement Air et j'écris ces lignes. 
 
    
 
    
 
   Dimanche 11 mai : 
 
    
 
   Je me force à me lever à 9 h pour aller faire du sport ce matin. Je fais trente minutes sur un tapis de course, un peu de musculation pour mon dos, mes bras et mes pectoraux avant de finir par des séries d'abdominaux. 
 
   J'ai finalement fait une heure de sport et bu déjà un litre et demi d'eau en bouteille. Ce n'est pas un endroit suffisamment climatisé... du moins en journée.
 
    
 
   En rentrant, je décide de me faire dorer sur ma chaise longue sous le soleil Afghan. Je l'ai fait certainement trop longtemps car mon torse est rouge.
 
    
 
   L'après midi, je vais au café hollandais après avoir mangé au Supreme avec Bobo. 
 
    
 
   Au café hollandais, je commande un café et j'écris ce que j'ai ressenti lorsque Bouba est mort. Je le connaissais et l'appréciais depuis mon entrée dans l'armée de l'air, il y a douze ans. Ça me ronge et je m'en libère en cherchant mes mots, ça m'a fait beaucoup de bien. A la table d'à côté, des anglais font une réunion de travail profitant de l'air climatisé ainsi que du cadre chaleureux du bois et de la moquette du café hollandais. C'est rigolo de s'entraîner à suivre ce qu'ils disent. C'est un bon entraînement pour moi vu qu'ils ne font absolument pas d'effort. C'est aussi très rigolo de voir comment les deux femmes peu gradées parviennent parfois à monopoliser l'attention de leur audience. C'est parfois la même chose en France, nous sommes des êtres humains... 
 
    
 
   J'ai du mal à trouver le sommeil, malgré le sport du matin et l'heure, les GIs s'entraînent au tir au fusil d'assaut jusqu'à 1 h du matin... Je ne m'endors qu'après.
 
    
 
    
 
    
 
   Lundi 12 mai : 
 
    
 
   Levé 6 h 15. La nuit a été courte.
 
    
 
   Je suis surveillant des vols ce matin. Je prépare les affaires de ceux qui volent et j'effectue les tour-avion et tour-cabine du 325 qui est l'avion de secours. 
 
   Les quatre avions partis, je vais au service médical pour passer ma visite des 15 heures. 
 
   Comme quelqu'un arrive en même temps pour un bobo, je lui laisse ma place pour revenir quinze minutes plus tard. 
 
   Alors que je débute à peine mon attente aux Ops, j'entends que la piste de Kandahar vient de se fermer à tous trafics, au départ et à l'arrivée. 
 
   Une rapide recherche nous apprend que le train principal d'un drone s'est effacé à l'atterrissage. Ce dernier a fait une sortie de piste en glissant sur ses bombes et sur ses roquettes guidées "Hellfire"... Le drone "Reaper" a eu la délicatesse de laisser des débris. 
 
    
 
   Immédiatement, le centre de commandement Afghan annule le task des français déjà décollés et leur demande de se mettre en attente dans le sud du pays... pour le moment. Ils n'interviendront que si les troupes alliés se trouvent effectivement en danger. Ils ne participeront pas à la surveillance de points clefs ou à la recherche d'activités suspectes. Ils garderont ainsi leur carburant uniquement pour les situations d'urgence.
 
    
 
   De notre côté, nous laissons un peu de temps au contrôle de piste pour faire le point sur la situation avant de l'appeler. Vu l'heure, nous avons en effet soixante minutes avant d'avoir à prendre une décision. Nico leur demande néanmoins de calculer leur pétrole de déroutement pour arriver à Kaboul avec 1 500 kilogrammes, c'est judicieux. De nombreux avions ont décollé de Kandahar. Si aucun ne peut se reposer, tous iront à Kaboul ou à Bagram. Ça fera un gros afflux d'aéronefs dans le nord-est de l'Afghanistan, il faut donc pouvoir attendre un peu avant de se poser. 
 
    
 
   Après cinq à dix minutes, j'appelle le contrôle de l'aérodrome, une anglaise me répond que les avions pourront probablement se poser en 05 mais ils n'auront peut-être pas toute la longueur de piste disponible, le drone s'est écrasé en début de piste 23 (la direction opposée) et a ainsi pollué de 300 à 600 mètres de bande. Les calculs sont rapides. Les avions peuvent se contenter de 2 400 mètres, c'est donc bon. En revanche, elle ne pourra nous confirmer cela que dans quinze minutes. Seize minutes plus tard, je rappelle et la même voix m'annonce qu'ils ont récupéré à l'instant toute la piste. 
 
    
 
   Il est midi trente, le service médical est fermé. Je reviendrai ce soir ou demain... 
 
   J'en profite pour peaufiner la partie tactique de notre compte rendu.
 
    
 
   Je prends connaissance de la mission. Nous allons exactement dans le même endroit que le samedi 10 mai dernier, et nous allons apporter notre éventuel support aux mêmes contrôleurs avancés. Ceux ci sont encore engagés dans une mission de ratissage avec pour second objectif celui de rassurer les locaux en leur montrant leur présence. En fait, je ne suis pas certain que cela les rassure. C'est quand les forces alliées sont là que les accrochages se produisent avec les talibans. 
 
   De plus, même si les moyens engagés il y a deux jours ont dû porter un sale coup aux effectifs ennemis, il y a de bonnes chances que nous intervenions, ne serait-ce que pour faire du bruit. 
 
    
 
   Dès que les quatre avions sont posés, je profite de la première Boubou pour me rendre en zone vie.
 
    
 
   Ce soir, je vais aller faire du sport et je pense que j'irai manger une pizza ou un Whooper meal. 
 
    
 
    
 
   Mardi 13 mai : 
 
    
 
   Départ pour la zone Ops à 9 h. 
 
    
 
   Un coup d'oeil sur le "MIRC" (le ‘chat’ de l’ISAF en quelque sorte) nous donne immédiatement le ton de la journée, il ne se passe rien en ce moment. 
 
    
 
   C'est la première fois en fait que je n'ai pas vraiment envie de partir en vol. Je ne me sens pas vraiment utile. Je pressens qu'après les derniers jours d'activité, synonyme de nombreux morts dans les rangs talibans, les insurgés auront besoin de temps pour se réorganiser et faire venir de nouveaux combattants depuis le Pakistan voisin. Je n'ai pas envie de lutter pour ravitailler dans cette configuration de vol exigeante... sans que les troupes au sol n'aient vraiment besoin de moi. 
 
    
 
   Comme c'est très rare chez moi de ne pas avoir envie de partir en vol, je redouble de vigilance à chacune de mes actions. 
 
   Il fait une chaleur écrasante lorsque je marche à l'avion. Le soleil afghan de midi moins le quart semble transpercer ma Mae West de 30 kg, ma combinaison de vol et mes sous-vêtements de vol jusqu'à irradier ma peau directement. J'économise mes gestes, pourtant je transpire à grosses gouttes à la fin de mon tour avion. 
 
    
 
   D'un commun accord avec Bobo, nous décidons de mettre en route l'APU (l'auxiliary power unit) pour obtenir la climatisation de la cabine au plus tôt. C'était une brillante inspiration. Grâce à cela, nous nous apercevons rapidement que la fonction cryptage de la radio ne fonctionne pas. Je coupe donc la clim et j'ouvre la verrière. Les mécaniciens s'affairent sur le boîtier incriminé se trouvant en place arrière sans résultats pendant dix minutes. Nous devons changer d'avion. 
 
    
 
   Samy m'aide pour cela. Comme prévu, il a déjà fait le tour avion et le tour cabine de l'avion de remplacement. Nous n'avons plus qu'à nous installer. 
 
   Cette fois, nous n'avons pas de question à nous poser, nous sommes en retard, il est temps de mettre en route sans plus de cérémonie. La climatisation sèche progressivement nos combinaisons pendant que nous procédons aux vérifications de rigueur avant le décollage. 
 
    
 
   Viens le moment du décollage. Ce surf terrestre sous 1 à 4 g me met finalement de bonne humeur.
 
    
 
   La zone de travail, la vallée de Saguin, est toute proche. Une HiDACZ (pour High Density Aircraft Zone) y a été crée depuis quelques jours. Nous sommes seuls à y travailler. C'est bien le signe qu'aujourd'hui, il ne se passera rien. Nous avons du mal à contacter le contrôleur avancé. Je comprends qu'il soit moins proche de son micro que lorsqu'il a un besoin vital de nous parler. 
 
    
 
   En cours de mission, nous changerons comme prévu de contrôleur avancé et nous aurons les mêmes difficultés à rentrer en contact avec lui... 
 
    
 
   Avec nos deux contrôleurs au sol anglais, nous vérifions une douzaine de points critiques pendant trois heures. Comme ces points d'intérêts se trouvent proches de "Sanguin District", à l'intersection des deux rivières asséchées qui entretiennent la zone verte en forme d'Y, ils sont noyés en zone urbaine. C'est donc un exercice particulièrement intéressant pour nous. Les contrôleurs avancés nous demandent de vérifier l'activité dans de nombreuses habitations très spécifiques. L'ordinateur portable nous est d'une aide absolument indispensable. Par les coordonnées ou par l'habillage cartographique en vigueur (le commandement décide d'attribuer un nom du type A215 à chaque maison située dans une zone très dense), le contrôleur nous demande de trouver le visuel sur une ligne d'arbre ou la cour d'une maison ou encore un petit chemin. Les derniers renseignements dont ils disposent leur indiquent que des insurgés y ont déjà été vus ou peut-être vus... par des avions de combat, des drones ou même des troupes au sol. Ainsi grâce à notre ordinateur, nous obtenons rapidement la photo satellite de la zone recherchée. Par comparaison avec le sol, nous trouvons plus ou moins aisément le visuel du point d'intérêt à surveiller. 
 
    
 
   A chaque fois, je prends mes jumelles pour y détecter un quelconque mouvement. Avec la chaleur qu'il fait au sol, peu de monde se risque au soleil. Les afghans et les talibans doivent tous faire la sieste. J'ai le sentiment aussi que contrairement à ce qui était marqué sur l'ASR (Air Support Request), il y a aussi peu d'activité alliée dans la zone. Comme si tout le monde se préparait pour les prochains jours. 
 
    
 
   Par deux fois nous sommes allés ravitailler avec nos copains venus d'Istres. Malheureusement pour nous, il ne disposait pas ce jour là des pods de bout d'ailes. J'ai donc passé aujourd'hui 600 longues secondes à piloter mon Rafale dans un mouchoir de poche pour prendre un peu plus de neuf tonnes de carburant. Lorsque je disconnecte la seconde fois, je suis particulièrement soulagé de savoir que c'en était fini pour aujourd'hui de cet exercice de style. 
 
    
 
   En fin de mission, le centre de commandement nous donne le feu vert pour rentrer au terrain. Nulle part au dessus de l'Afghanistan, quelqu'un n'a besoin de nous au sol. Tant mieux pour eux. Il ne nous reste plus qu'à nous poser désormais. Les réacteurs au régime minimal, le nez de l'avion dirigé droit vers la planète, j'entends l'air qui épouse en chantant les courbes de mes ailes. Puis le train sort et freine un peu plus l'avion jusqu'à l'arrondi où je réajuste un peu au gaz. L'avion se pose, le freinage me donne de bonnes garanties. La mission est terminée, il ne s'est rien passé en vol, il n'y a donc rien à débriefer.
 
    
 
   Je prends mon premier repas du jour à 16 h. C'est du riz, de la purée de pommes de terre, et du porc en sauce. J'arrose cela d'un demi-litre d'eau et d'une bière sans alcool. Je passe faire ma visite des 15 heures au service médical qui est maintenant en poste en zone opérationnelle. C'est très pratique. 
 
    
 
   Des journalistes anglais ont pris rendez-vous avec le chef du détachement. Je suis désigné avec Manu pour répondre à leurs questions. A leur arrivée, nous les invitons dans une pièce climatisée au calme. Nous faisons alors connaissance. Il s'agit d'une radio militaire qui diffuse surtout au profit des troupes de Sa Majesté, engagées notamment au Kosovo, en Irak et ici sur le sol de la République Islamique d'Afghanistan. Ils nous posent quelques questions en prenant note de nos réponses. Ils sont quatre, ça fait beaucoup de questions.
 
    
 
   Puis ils nous demandent d'aller à l'extérieur, dans un endroit calme cependant. Nous nous rendons sous la grande tente dont les mécanos se servent pour les gros travaux, il n'y a alors personne. Cette tente haute et ouverte aux deux extrémités est idéale pour eux car il n'y fait pas trop chaud. Je comprends en les voyant sortir leurs micros et enregistreurs la raison de notre venue ici : - un enregistrement avec une petite brise fait plus authentique. 
 
    
 
   Les questions sont alors toutes autres que dans la salle climatisée. Je ne suis pas mécontent d'ailleurs que Manu soit le premier à être interviewé. Ça me laissera un peu de temps pour pré-construire mes réponses en anglais à toutes les questions difficiles que posent les actions de guerre. Manu termine de répondre à la question « Comment réagiriez vous au fait d'avoir malheureusement tué des femmes et des enfants au cours d'une mission ? » et c'est à moi : 
 
    
 
   Journaliste :   « Pensez vous que vous êtes soutenus par le peuple français dans votre action ? »
 
   Moi :             « Les gens en France ne sont pas forcément informés de ce qui se passe ici. Mais de toutes façons, ce n'est pas vraiment important. La seule chose qui compte est que je sois sûr à 100 % d'être ici pour de bonnes raisons. Et c'est le cas. »
 
    
 
   Journaliste :  « Comment vivez-vous votre travail au milieu d'autant de nations différentes ? » 
 
   Moi :            « Nous travaillons tous les jours dans ce contexte. En Europe, nous avons l'habitude de travailler entre européens. Nous nous rendons même régulièrement en Amérique du nord pour nous entraîner. Cet été par exemple, mon escadron participera à un exercice d'envergure aux États-Unis. »
 
    
 
   Journaliste :  « Comment sont vos relations avec les gens ici ? »
 
   Moi :           « Avec les gens au sol, lorsqu'ils sont sous le feu ennemi et qu'ils nous parlent au travers de leur radio, nous entendons en bruit de fond le son des mitrailleuses, c'est vraiment très particulier. On a vraiment envie de faire de notre mieux pour les aider tout en respectant nos règles d'engagements. On fait alors tout ce que l'on peut pour les aider le plus vite possible, et on y arrive toujours d'une façon ou d'une autre. Lorsque les talibans sont réduits au silence, parfois parce qu'ils ont fui en entendant notre présence, on sent que les copains au sol sont soulagés ».
 
    
 
   Journaliste :   « Vous disent-ils quelque chose alors ? »
 
   Moi :             « Il y a quelques semaines, j'ai aidé des troupes canadiennes qui étaient sous le feu ennemi. Après notre intervention, le contrôleur avancé nous a dit en français « C'était vraiment un excellent travail. Merci beaucoup ! ». Ça m'a fait plaisir. »
 
    
 
   L'interview terminé, ils nous ont demandé si on pouvait leur montrer nos avions. Ce qu'on a fait. 
 
    
 
   De retour en zone vie, Nico me convainc d'aller faire du sport ce soir. Je lui fixe rendez vous à 19 h 30.
 
   C'était très sympa. Mais avec lui, je n'arrive pas à avoir un rythme alimentaire équilibré. Après ça, il a tout fait pour se servir un énorme plateau de victuailles. Je voulais sauter le repas du soir après avoir pris celui de midi à 16 h mais je n'y suis pas arrivé...
 
    
 
   En me couchant sur mon matelas de camping posé sur un lit de camp, je pense à la vie normale que j'ai en France. J'ai hâte de m'affaler dans le canapé en regardant la télévision et en tenant dans mes bras mon épouse. Si j'ai toujours trouvé cette "activité" dénuée d'intérêt, elle me fait aujourd'hui envie : - tout le confort d'un canapé dans une maison faite de parpaings me semble être un lointain souvenir inaccessible aujourd'hui.
 
    
 
    
 
   Mercredi 14 mai : 
 
    
 
   Je me réveille naturellement à 9 h ce mercredi matin.
 
   Je déjeune avec Bobo, puis nous partons dans la foulée en zone opérationnelle. 
 
   Sur place, j'essaie de joindre le centre d'expertise français pour ce qui est de l'armement embarqué. Comme le Cne L. vient de partir faire un vol, je lui envoie un mail via le réseau classifié français. En partie responsable du compte rendu tactique du détachement, j'ai envie dans mon rapport de faire la comparaison des efficacités militaires entre la bombe guidée laser du Mirage 2000D et la bombe GPS du Rafale.
 
    
 
   Je profite de ma présence pour surfer sur la toile et pour notamment prendre connaissance de la mission de demain. Je suis surpris parce que j'apprends. Nous ne semblons pas aller là où ça devrait chauffer. Nous avons rendez-vous demain avec deux contrôleurs au sol, 110 kilomètres trop au sud. J'espère que nous comprendrons mieux avec le briefing des officiers renseignements demain matin. 
 
    
 
   Je reviens rapidement en zone vie. Nico a pris en otage mon ordinateur pour faire les notations des sous-officiers. Je voulais regarder un film, je lui laisse l'ordi cette fois. Je lis deux Courrier-Internationnal qui traînent, ils sont comme d'habitude passionnants. Je peux ainsi profiter d'avis étrangers aux crises actuelles sur l'alimentaire ou dans le domaine de la finance. Un sujet très intéressant compare les dynamismes londoniens et parisiens. Il n'y a que des évidences mais c'est réconfortant de lire des avis convergeant avec mes points de vue. L'unicité décisionnelle favorise souvent l'efficacité.
 
    
 
   Arrive 17 h, et Nico et moi partons nous faire masser pendant cinquante minutes. Je regrette encore  cette séance profondément. 
 
   J'ai pris rendez vous avec Sveta. A mon arrivée, elle a l'air particulièrement stressée, nerveuse et désagréable... Je me contente donc de lui dire le moins de choses possibles et je m'allonge en fermant les yeux. Après cinq minutes, c'est elle qui engage la conversation, maintenant complètement décontractée. 
 
   Je comprends alors qu'elle n'est pas vraiment dans une passe difficile. Mais ne me connaissant pas, je pense qu'elle a eu peur que je sois un nouveau client soit arrogant, soit puant, soit très mal intentionné... 
 
    
 
   Elle me demande donc si je parle anglais en me massant énergiquement le dos. A ma réponse, elle me dit que je suis un cas bien rare chez les français. Intérieurement, je me dis que c'est bien normal, vu que je n'ai pas appris l'anglais grâce à l'éducation nationale française... alors que c'était ma seconde langue vivante. J'ai appris l'anglais en regardant des films, en lisant des livres, en décortiquant des chansons et en m'immergeant parfois dans un environnement anglophone. 
 
    
 
   Elle a une façon de masser mes omoplates qui joue entre la douleur et le plaisir tantrique. Je ne cherche pas à lui parler, je la laisse me masser. Décontractée, elle me masse mieux qu'au début. Ses mouvements sont moins précipités et moins nerveux. Je ne veux pas prendre le risque de la faire douter de mes intentions en réengageant la conversation moi-même.
 
    
 
   Elle me masse les bras, les paumes des mains ainsi que chaque doigt. Alors qu'elle vient de masser ma main gauche et qu'elle s'occupe de la droite, elle me demande quel est mon age. Je lui réponds et je m'enquiers de son age. Elle a 32 ans, je n'ai pas le sentiment qu'elle triche. 
 
    
 
   Elle marque une pause puis me demande si j'ai des enfants. Je lui répond en ouvrant le yeux et en souriant que j'ai deux adorables filles. "Wouaou" me répond-t-elle. Je ne comprendrai que plus tard... 
 
   Je lui retourne la question et elle m'apprend qu'elle a un garçon de 10 ans. Je rigole en remarquant qu'elle a eu son enfant à 22 ans. Cela lui arrache un sourire. 
 
    
 
   Je comprends alors le drame vivant de douleur qui me masse. Le coeur déchiré, je m'imagine la douleur de Stéphanie si elle était séparée de nos filles. Elle me masse les jambes, et j'en profite pour refermer les yeux et ne pas poursuivre la conversation. 
 
   Julia, ma masseuse habituelle, m'avait indiqué être là pour neuf mois. Je n'ose imaginer qu'elle puisse être séparée de son enfant pendant autant de temps. Du coup, je lui demande de me dire dans combien de temps elle va revoir son fils. Ne pouvant surmonter mon incompréhension de sa détresse humaine et maternelle, j'en oublie le B-A-BA de la délicatesse : - je viens de la meurtrir. Elle me répond en balbutiant qu'elle le reverra dans trois mois pour un séjour de deux jours et qu'elle retournera vraiment au pays dans six mois. 
 
    
 
   Le cri des entrailles de cette jeune femme désormais silencieuse me torture. Je referme les yeux en constatant mon incroyable erreur. J'ai honte de lui faire autant de mal et je ne sais pas comment le lui exprimer. Elle me dit avec des grands mouvements de tête d'auto-approbation ou d'auto-réconfort, qu'elle peut appeler son fils presque tous les jours. Elle pleure et s'essuie discrètement les larmes pendant que je garde les yeux fermés. Le massage touche à sa fin et je regrette d'être venu car j'aurai préféré ne jamais rencontrer une telle douleur. Elle me pose une dernière question. Elle semble avoir vu à quel point j'ignorais son fardeau et elle préfère que je sois parfaitement conscient de ce qu'elle vit. Elle me demande combien de temps j'ai passé à Kandahar jusque là. Je lui réponds que cela fait un mois et demi. C'était le prétexte dont elle avait besoin pour enfoncer un couteau dans ma conscience paternelle. Elle travaille ici depuis deux ans maintenant. « Uniquement pour l'argent, comprends-tu ce que cela signifie ? » me dit-elle. Hélas oui, je comprends parfaitement.
 
    
 
   Malgré toute sa douleur, elle continue de me masser divinement la tête et le haut de la colonne vertébrale. Ses gestes sont très précis mais je n'en profite guère, je ressens tout son mal-être à mes côtés et je culpabilise d'avoir ravivé sa douleur.
 
   Le massage est terminé. Elle quitte la pièce et me laisse me rhabiller. 
 
   Je quitte l'établissement en ressentant le poids de sa peine et de son déchirement sur mes épaules. Je n'y suis pour rien bien entendu. En venant à Kandahar elle a finalement une vie meilleure qu'en restant chez elle, vu que c'est avec son libre arbitre qu'elle choisit de travailler ici depuis deux ans. Néanmoins, que ce monde est injuste et dur! 
 
    
 
   A notre sortie du salon, je parle de mon état d'esprit, une fois n'est pas coutume, désastreux à Nico. Il m'avoue avoir eu exactement la même conversation avec Maria, sa masseuse. De son côté, lui a appris que Maria aussi a un seul enfant. Deux lui coûteraient beaucoup trop cher. Ces deux mères ont quitté leurs enfants par amour pour leur offrir une chance de vie qu'elles n'ont probablement jamais eu. Elles acceptent la pire des souffrances maternelles pour l'argent indispensable à leur couvert et leur scolarité probablement. 
 
    
 
   Nico et moi sommes bouleversés. 
 
   A notre retour en zone vie en Boubou, nous prenons les copains et les conduisons au Supreme Luxembourg. Lors du repas, les blagues fusent et ni Nico ni moi ne parlerons de ce que nous venons d'apprendre. 
 
   Le soir venu, je reste à plaisanter avec les mécanos avant d'aller me coucher. 
 
    
 
    
 
   Jeudi 15 mai :
 
    
 
   Je me suis couché un peu tard hier soir et malgré ma bonne nuit, je me lève fatigué ce matin. 
 
   La douche me fait un peu de bien avant le départ en zone opérationnelle. 
 
    
 
   A notre arrivée, Bernard nous informe d'un changement sur une partie de notre planning. Encore heureux, me dis-je intérieurement, on était prévu dans les seuls coins calmes d'Afghanistan. Et j'avoue que c'est un peu rageant de décoller sans vrai but, pour prendre plusieurs tonnes de pétrole sur un ravitailleur dans une configuration centrée arrière, tout ça pour survoler l'Afghanistan. Il arrive qu'au dessus du territoire national les équipages aient besoin d'utiliser leurs sièges éjectables. Ça peut aussi arriver au-dessus de l'Afghanistan...
 
    
 
   Mais là ce ne serait plus la même blague : - une fois au sol, un équipage équipé de pistolets automatiques, de quelques dizaines de cartouches, d'une radio et d'un peu d'eau pour l'essentiel, aurait maille à partir face à une poignée de talibans... Autant que cette prise de risque soit la plus justifiée possible. 
 
    
 
   Je me penche donc heureux sur notre nouveau ASR.
 
    
 
   Il concerne une zone plus au nord...mais pas du tout plus à l'est... Bref, il ne s'est rien passé là depuis au moins un mois et demi... Je ne comprends pas pourquoi on ne va pas au niveau de la frontière pakistanaise où est concentrée l'activité en ce moment. 
 
    
 
   Briefing, habillage puis départ aux avions. Nous avons le 317, l'avion qui nous a transporté depuis Saint-Dizier jusqu'ici via Djibouti. Il est plus tôt qu'il y a deux jours, il fait moins chaud, nous attendons donc patiemment l'heure normale de mise en route. Le test du cryptage radio se passe bien : - mise en route.
 
    
 
   Je fais pivoter le rotacteur de démarrage vers la droite puis vers la gauche et la musique démarre pour le réacteur droit. L'accélération de l'Auxiliary Power Unit d'abord, puis la mise en rotation du corps haute pression. L'alarme "Left ENG redundancy" apparaît alors que le carburant est injecté dans mon moteur droit. Je coupe l'alimentation en kérosène pour le gauche et je patiente. L'automatisation des séquences m'impose une courte attente avant toutes actions. Le calculateur moteur est hors service, il devra probablement être changé. Je profite de ce laps de temps pour informer par signes les mécanos de ce que Bobo et moi avons décidé : - nous allons changer d'avion. 
 
    
 
   Je déverrouille le harnais me liant au siège éjectable pendant que ma verrière finit de s'ouvrir. Je récupère mes jumelles et mon PDA avant de descendre. Ma knee-board est solidement attachée à gauche tandis qu'à droite, mon ordinateur ultra-portable plus lourd a un peu tendance à descendre le long de mes jambes et ralentit mes mouvements.
 
    
 
   Je transpire cette fois lorsque je me sangle dans la cabine que Nico a préparée pour moi. Cette fois, je pourrais mettre immédiatement en route l'Auxiliary Power Unit sans me poser des questions... Alors que mon pistard vérifie une dernière fois la fixation de mon harnais siège, je mets sur marche une partie du coeur électrique de l'avion. J'en profite pour tester les chaînes feux de l'avion et débuter mes premières vérifications. Il vient de lever le pouce et il descend l'échelle maintenant. J'appuie sur le bouton, l'APU enroule. 
 
   Rapidement j'obtiens l'alimentation électrique complète de l'avion. Les auto-tests s'enchaînent automatiquement pendant que je fais ma part du boulot. 
 
   « C'est bon pour moi » me dit Bobo. Je fais un moulinet du poignet gauche, signes "deux" puis "un" et je lance le démarrage des moteurs. Cette fois, tout se passe sans encombre. 
 
   Je m'avance pour laisser les bombes nous prouver qu'elles captent parfaitement le signal GPS et je vérifie l'heure. Nous avons encore deux minutes avant l'heure de roulage prévue. 
 
   Notre première tentative de mise en route a donc eu lieu il y a moins de onze minutes. Il est vrai que comme les tours avion/cabine étaient déjà faits et que les deux avions sont dans deux hangarettes côte à côte, cela nous a permis d'être à l'heure.
 
    
 
   Roulage pour la piste 23. L'alignement ne se fait pas attendre et le contrôleur nous demande de décoller au plus vite car un avion est en finale à 8 Nm. Je décide donc de décoller trente secondes derrière Dean et Taï. Je lâche les freins, vérifie l'accélération de l'avion chaque 300 mètres de piste et je décolle avec le plaisir grisant de voir le sol défiler sous moi à toute vitesse. Puis viens le moment de monter en moyenne altitude et l'adrénaline retombe.
 
    
 
   Nous rejoignons la zone de travail, au sud de la vallée de Sanguin pour soixante-dix kilomètres. Le contrôleur au sol nous demande de vérifier l'activité dans de nombreuses maisons. J'aperçois une première fois un homme rentrer dans une maison désaffectée. Taï annonce qu'il suit une moto sortie d'une maison juxtaposée. Bobo aperçoit une fourgonnette blanche sortir de la même maison quelques secondes plus tard. Lorsque l'heure du ravitaillement arrive, nous avons suivi ces deux véhicules, mais aucun d'eux n'a eu de comportement suspect. 
 
    
 
   Nous partons ensemble vers un avion ravitailleur français pour avoir le plaisir de ravitailler en point central... Je double Dean pour profiter pleinement du bénéfice du radar du Rafale. Nous rassemblons ainsi rapidement le C-135 par la gauche. Il commence par me parler en anglais avec un bel accent puis se lâche en français et c'est tant mieux. Je pense à Samy, qui lui pense à Vincent chaque fois qu'il doit ravitailler, en souriant... trop. Si j'enquille précisément, je le fais sans assez de vitesse relative. Du coup, mon gland n'est pas franchement entré dans le panier, je dois sortir puis revenir. Le second contact est meilleur : - il n'y a pas de secret, pour bien piloter il faut d'abord des heures nombreuses et régulières. Désormais je me sens à l'aise dans cet exercice là, pourtant particulièrement délicat. 
 
   Je disconnecte en douceur et laisse ma place à Dean. Je consomme 400 kilogrammes de pétrole en l'attendant... Soit l'équivalent de trente secondes dans le panier, accroché à ce court tuyau lié au gros porteur. 
 
    
 
   Dean disconnecte et nous lui donnons un cap pour éviter un autre ravitailleur 4 000 pieds plus bas, travaillant dans la même zone. Nous devons en effet descendre rapidement pour contacter notre nouveau contrôleur avancé.
 
    
 
   Taï a un peu de mal à le comprendre et met du temps à trouver la position des huit véhicules de l'escouade dont s'occupe notre contrôleur au sol. Ils se sont postés sur un plateau dominant toute une vallée. L'ordinateur que j'ai sur la cuisse droite nous rend d'une grande efficacité dans la recherche de leur position au sol. Malgré l'absence de pod, nous annonçons à chaque fois le visuel sur la zone du target avant l'équipage du Mirage 2000D. La qualité des équipages n'est pas à prendre en compte, il est clair que l'Interface Homme Système du Rafale nous y aide bien. 
 
    
 
   Après la vérification de l'activité dans une habitation, le contrôleur tactique nous demande de réaliser une passe de tir GBU-12 fictive... Il n'y a pas de risque particulier à cela pour nous comme pour les gens au sol. Nous le faisions avec régularité dans le ciel de France. Dean / Taï réalise donc leur passe fictive.
 
    
 
   Nous observons une nouvelle habitation, et il renouvelle sa demande de passe fictive. Comme je ne me suis jamais réellement entraîné à la passe à fort piqué en France, j'en profite pour demander à en réaliser une. Je n'ai jamais vraiment pu, partant de la moyenne altitude piquer sous une forte pente pour effectuer ma visée. A chaque fois en France, j'étais limité par une altitude trop haute, ou trop basse.
 
   Je me suis bien sûr entraîné avec un repère cabine, mas ce repère cabine ne sert à rien ici. Il me faudrait pour l'utiliser commencer par m'éloigner pour revenir les ailes à plat légèrement décalé avec le target, ce n'est ici pas très adapté.
 
    
 
   La théorie veut qu'en partant de mon cercle depuis la moyenne altitude, j'obtienne la bonne pente et la bonne vitesse pour tirer. Accessoirement, j'aurai au mieux quatre secondes pour faire ma visée. Mais il y a une part de subjectif à cela. Le virage vers le target se fait t-il directement dans le plan oblique, dois-je finir mon virage puis piquer ou encore dois-je piquer à mi-virage ? D'autant que tous les pilotes ne serrent pas leur virage de la même façon... Même si j'ai mon idée, après cet essai j'ai la réponse : - il faut piquer dès le début du virage. A défaut, je me contrains à quelques corrections. Vu que la passe en elle même n'est pas simple, le fait de rajouter des corrections, rajoute immanquablement de l'imprécision.
 
    
 
   Par chance, il nous demande de checker un troisième point d'intérêt, deux fermes côte à côte au nord d'une zone agricole et au pied d’une grande montagne. Nous vérifions l'activité de ces deux maisons avant qu'il nous demande une nouvelle passe canon fictive. Je choisis avec Bobo un cap nous permettant d'être hors danger vis à vis du relief escarpé environnant.
 
   Je pars du cercle directement dans le plan oblique et j'ai cette fois exactement la bonne pente. La visée est excellente. 
 
    
 
   Ça m'a fait beaucoup de bien. Je suis plus sûr de moi maintenant. Ça m'évitera peut-être une passe ratée alors que des hommes au sol attendent mes obus pour les sortir d'affaire.
 
   Comme il nous reste une dernière poignée de minutes de travail ensemble, il nous demande un "show of force" sur sa position. Comme il ne semble pas être sous pression ennemie, Dean lui demande de confirmer si le "show of force" est demandé pour des raisons Opérationnelles ou pour entrainement. A sa réponse, nous lui confirmons que nous ne pouvons pas prendre le risque de voler à portée d'armes légères dans ces conditions et Dean lui propose une passe GBU-12 fictive sur une position proche. Les sécurités sont vérifiées plusieurs fois sur "sécurité" et Dean et Taï font une passe d'entraînement. 
 
    
 
   Nous arrivons en fin de fuel et en fin de créneau. Nous le quittons en prenant le cap vers Kandahar. Avant de nous laisser partir, il nous remercie pour cet entraînement : - il a revalidé sa qualification de contrôleur au sol grâce à cela aujourd'hui. Ça peut sembler décalé, c'est en fait particulièrement important.
 
    
 
   Nous passons sur la fréquence de Kandahar Approche. Il nous demande notre temps d'attente avant de se poser. Nous n'avons pas beaucoup de marge. On nous dit qu'en conséquence nous sommes numéro un et deux à l'atterrissage devant les autres français qui attendent une masse compatible avec l'altitude du terrain et la longueur de piste. 
 
    
 
   Il est finalement tôt lorsque nous avons fini de ranger nos affaires. Aujourd'hui, un barbecue est organisé directement en zone opérationnelle. C'est sympa et c'est bien meilleur que les plats réchauffés du Supreme. Ça nous permet de faire une pause et de discuter avec nos mécanos. C'est toujours très agréable et très enrichissant. 
 
    
 
   A la fin du repas, je consulte mécaniquement le tableau d'ordres et je vois mon nom prévu au premier tour demain matin... Popor étant en soin, il ne peut assurer son vol, Bobo et moi allons donc prendre le relais.
 
    
 
   Je savoure pleinement le plaisir d'entendre la douce voix de ma femme l'après midi. Elle me raconte sa vie seule sans moi. C'est difficile, deux fois plus qu’usuellement, mais les filles vont très bien de toute évidence. Je suis charmé par sa délicate mélodie vocale. 
 
    
 
   Lorsque nous mettons fin à notre conversation, Lorenzo est à côté de moi et termine lui aussi un appel. Nous décidons de manger ensemble après avoir posé nos ordinateurs en tente. 
 
   Je parle à Lorenzo de la façon dont je me vois évoluer ici. Je lui dis que je lutte jour après jour contre ma tendance à me sentir à l'aise ici. Je me sens à l'aise au sol. Je me sens à l'aise en vol. Alors que les enjeux seuls ne peuvent pas m'autoriser à tant de relaxation. 
 
   D'une part, c'est un pays en crise que je survole, au moins le tiers de la population ne nous est pas "acquise" et dans les régions que nous survolons, ce taux s'élève aux deux tiers. D'autre part, les talibans sont des combattants rustiques qui n'accordent pas la même importance à la vie que nous, occidentaux. 
 
   Cela en fait des combattants redoutablement efficaces et rend la perspective d'une détention peu probable, sauf si cela peut leur permettre de réaliser une exécution télévisée. Ils savent très bien se servir de couteaux de berger rouillés...
 
    
 
   Lorenzo me fait part de son expérience du combat au sol. Lui même contrôleur avancé au Kosovo, il a été bien souvent au coeur d'échanges de coup de feu. Il me raconte le décalage entre l'horreur du combat au sol et le calme trompeur d'une cabine d'avion de chasse. Par des mots simples, il m'explique le cauchemar de l'odeur du sang et des corps déchiquetés. 
 
    
 
   En rentrant en zone Ops, nous nous rendons à la diffusion organisée par Manu et Finot. Ils vont nous parler de la mission où Swinda et Manu ont tiré au canon. L'autre Manu et Finot ont aussi tiré dans cette mission. 
 
   C'est très intéressant. Des troupes anglaises sont sous le feu ennemi et Finot voit rapidement le point d'origine des tirs de mortier ennemis grâce à son pod. Le contrôleur au sol qui essaie entre autres choses de ne pas mourir n'autorise pas immédiatement le tir de réplique et se lance dans un long échange radio pour s'assurer du point visé par l'avion français.
 
    
 
   Les douze talibans ne cessent de se déplacer mais Finot parvient à les garder en vue. Du coup, il ne cesse d'informer le contrôleur au sol de la position des insurgés, sans pour autant recevoir l'autorisation d'ouvrir le feu. Les troupes, fortes de ces informations, procèdent elles même à des tirs au canon de 30 millimètres. Finalement, après plusieurs dizaines de minutes d'échange radio, le contrôleur avancé demande une passe canon dans la cour d'une maison. La cour est vide. Finot qui voit les insurgés réfugiés sous les branches d'une ligne d'arbres à proximité, le dit au contrôleur au sol qui assure leur contrôle.
 
    
 
   Swinda reçoit l'autorisation de faire une passe canon sur le petit bois en question. Il réalise un tir d'une grande précision même si, vu du ciel, l'effet militaire est partiellement masqué par la végétation.
 
    
 
   De retour de ravitaillement en vol, le contrôleur au sol les informe que les combats n'ont toujours pas cessé et demande le tir d'une bombe de 250 kg, directement dans la cour de la maison centrale aux combats. La passe est là aussi nominale et le compound est rasé. 
 
   Cela faisait deux heures que les troupes au sol étaient accrochées. Une bombe a fini de les sortir d'affaire. Rapidement le « Troops In Contact » est annulé par le contrôleur au sol. Les anglais sont hors de danger. 
 
    
 
   Alors que Manu et Finot nous expliquent les détails de la fin de leur aventure, nous entendons tous très nettement une déflagration sourde. Tout le monde se tait immédiatement et alors que le silence règne, nous entendons le son de l'alerte roquette. Nous avons alors la confirmation qu'il ne s'agissait pas d'un tir d'entraînement.
 
    
 
   Nous nous rendons immédiatement sous l'abri le plus proche.
 
    
 
   Ça me donne l'occasion de discuter et de plaisanter avec un mécanicien avion et l'un de nos armuriers. Quarante minutes plus tard, comme d'habitude, l'alerte roquette est levée. Nous retournons sous la grande tente pour entendre la fin des commentaires de Finot, mais surtout de La Stouille venu nous rendre une petite visite. Les hollandais effectuent une relève avion sous peu et nous devrons les remplacer pendant deux jours. Le Colonel décide de la mise en place d'une alerte au sol des avions français pendant ce laps de temps. 
 
    
 
    
 
   Vendredi 16 mai :
 
    
 
   Lorsque je lâche les freins, je sens avec plaisir les deux étages de la post-combustion s'installer rapidement à l'arrière de chacun de mes deux réacteurs. Ils poussent ensemble mon dos vers l'avant, c'est grisant. Alors que ma page moteur me confirme d'une couleur magenta ce que mon corps ressent, je lis la température à l'intérieur des chambres de combustion : - plus de 1 050°. 
 
   Le panneau 9, 80 kt et un JX de 0,5. Le panneau 8, 125 kt, c'est la Vstop. Le panneau 7, 155 kt, j'effectue avec douceur la rotation. (Les panneaux présents sur les bords de piste indiquent les milliers de pieds de piste restants.)
 
    
 
   Dès que je sens l'avion monter, je diminue ma pression vers l'arrière sur le mini-manche de droite. Dix pieds radio-sonde, j'actionne la rentrée du train. Lorsque le train est rentré et que les trappes sont bien fermées, je vire en souplesse sous 50° d'inclinaison vers la droite. Lorsque je dégauchis, Gaby et Coucous sont à nos 10 heures (devant nous, à notre gauche) avec un cap convergent. 
 
   Nous débutons la montée ensemble et rapidement je suis en formation de manœuvre défensive (de front), légèrement arrière pour que l’avion reste facile à manœuvrer. 
 
    
 
   Nous allons immédiatement travailler avec notre contrôleur attitré. Il est dans une zone centrale d'Afghanistan, et je n'ai jamais vu de rapport de nos officiers de renseignements faisant état de combats dans cette zone. A notre arrivée, il nous confirme que nous sommes là pour son entraînement. Il est certain qu'il faut absolument éviter qu'il perde la main, il devra être prêt si un jour ça chauffe pour ses hommes. 
 
    
 
   Il nous donne sa position puis un point caractéristique d'ancrage pour le travail à vue. Il enchaîne ensuite avec une première coordonnée qui donne sur une position en plein désert. Après cinq à dix minutes, nous trouvons finalement son objectif d'entraînement, une maison éloignée de deux kilomètres de ses coordonnées... 
 
   Il nous donne une seconde coordonnée d'entraînement qui est une nouvelle fois en plein désert. Cette fois nous le lui signalons et nous obtenons une nouvelle coordonnée, toujours en plein désert. Puis une troisième coordonnée, aussi imprécise que les deux premières. Finalement, il nous rappelle et nous dicte de nouveaux chiffres. Cette fois, c'est en ville. C'est plus cohérent puisque nous cherchons une habitation... 
 
    
 
   Nous continuons avec la description depuis son point d'ancrage :
 
   « Depuis mon point d'ancrage, suivez la route qui part vers le nord pendant 500 m, heu, correction vers le sud, correction vers l'ouest pour 200 m, c'est la maison à l'est d'une plus grosse. »
 
    
 
   Gaby m'appelle pour me demander ce que j'ai compris :
 
   « Gaby de Romain, moi j'ai compris qu'il est mauvais. »
 
    
 
   Pour ne pas dire dangereux. Sur un territoire hostile où l'arme aérienne doit garantir la vie des troupes au sol qui patrouillent, un aussi mauvais contrôleur ne m'aurait pas permis d'effectuer un tir canon aujourd'hui en étant sûr à 100 % de la position de mon objectif. Or c'est essentiel! Il n'est pas question pour moi de courir le risque de tuer des civils ou des alliés. 
 
    
 
   Nous quittons un peu dépité cette zone d'entraînement pour ravitailler sur le Boeing français. Une fois plusieurs tonnes de pétrole prises pour la patrouille, nous plongeons sur notre seconde zone de travail, située à quinze kilomètres de la première. Nous contactons cette fois un anglais.
 
    
 
   Ce dernier nous explique préparer une vaste opération dans la région. Il a besoin de nous pour vérifier d'une part l'activité dans quelques maisons suspectes, mais aussi sur un flanc de montagne, au sud de sa position. Il a déjà aperçu à de multiples reprises des mouvements sur les hauteurs et il est évident qu'un afghan commun n'a aucun besoin de gravir les 1 200 m de dénivelé de pierres et de sable. Il s'agit de repérage de talibans. Nous scrutons pendant de longues minutes le flanc de cette montagne, mais nous ne voyons aucune activité et de nombreuses zones d'ombre nous empêchent de scanner proprement la zone. 
 
   La surveillance des maisons qui suit ne donnera rien non plus. Nous ne verrons qu'une activité normale dans les cours des maisons. 
 
    
 
   Nous interrompons une nouvelle fois nos recherches pour aller ravitailler. Aujourd'hui j'aurai transféré 9,3 tonnes grâce au point central du C-135 de Istres. 
 
   Mais nous ne verrons rien de plus lors de notre retour. Nous avons néanmoins donné à notre contrôleur tactique les coordonnées d'un camp de tentes situé derrière un col stratégique de la zone et la position d'une fourgonnette arrêtée sur le bord de la route sans bonne raison apparente. 
 
    
 
   Le retour se fait à l'heure prévue, le sud sud-est de l'Afghanistan est calme.
 
    
 
   Lors du débriefing, j'attache personnellement une attention toute particulière à ce que tout le monde ait conscience du niveau désastreux de notre premier contrôleur au sol. Je ne donne jamais mon avis personnel, même si celui ci transpire des faits que je rapporte dans le compte-rendu de la mission : « Coordonnées précises à deux kilomètres près et orientation géographique hasardeuse... »
 
    
 
   Le débriefing de la mission terminé, je me porte volontaire pour effectuer une visite au profit de deux mécanos canadiens travaillant sur Hercules. A mon retour, je trouve sur le bureau des opérations une bible laissée par le pasteur. Dean et moi fouillons et cherchons les phrases clefs des chapitres de l'Apocalypse. 
 
   Gaby et Coucous m'ont invité à boire un verre pour leur dernier tir qui s'est bien passé au café hollandais. Alors que je m'y rends, le son de l'alerte roquette me renvoie en courant vers l'abri du camp français. 
 
   L'alerte est levée quarante minutes plus tard, chacun se fait recenser. Il est tard, je me couche. 
 
    
 
    
 
   Samedi 17 mai :
 
    
 
   Je profite de ma grasse matinée. J'éprouve un certain plaisir lorsque le bruit des autres me réveille alors qu'ils s'activent pour aller en zone opérationnelle. Je me complais alors à constater que moi je peux rester dans mon lit et je me rendors.
 
    
 
   Nous partons en zone Ops à 12 h 30 et je commence la préparation de ma mission de guerre de demain.
 
    
 
   Une fois le travail fait, je rentre en zone vie et je prends un peu de temps à plaisanter avec des mécaniciens. Je profite de la fraîcheur relative de nos tentes pour regarder un film. C'est la première fois du détachement, qu'à deux heures du matin je ne dors pas, alors que je dois me lever à 6 h 30. 
 
    
 
    
 
   Dimanche 18 mai :
 
    
 
   J'ai l'impression de ne pas avoir fermé les yeux une seule seconde lorsque mon réveil sonne l'heure du lever.
 
   Je vais prendre ma douche et, par chance, il n'y a personne dans la salle de bain commune. J'en profite pour me relaxer pendant quinze minutes sous l'eau chaude.
 
    
 
   Lorsque nous arrivons en zone Ops, j'engloutis un Twix avant de me pencher sur la mission. Alors que les autres sont déjà dessus, j'entends que nous avons été re-programmé dans le nord-ouest de l'Afghanistan. Il y a une demi heure de trajet, mais comme notre créneau de travail à été reculé pour coller à l'action au sol, nous décollerons plus tard qu'initialement prévu. Je prends le dossier de mission et mon ordinateur portable pour renseigner notre zone de travail. Celle-ci est centrée sur un village. Les alliés y ont été accrochés hier par des talibans, ils vont y repasser aujourd'hui. Nous devrons les renseigner et les protéger du ciel.
 
    
 
   Lors de la mise en route, Dean et Taï doivent changer d'avion. Ainsi, nous décollons avec cinq minutes de retard. Mais comme nous avons 450 kilomètres de trajet, nous arrivons à l'heure en volant au Mach maximum du Rafale lorsque équipé de ses deux gros bidons de 2 000 litres. Nous avons été contents d'apprendre que cette limitation va être repoussée sous peu. Dans une enveloppe restreinte de facteur de charge et d'incidence, ces bidons peuvent passer le mur du son...
 
    
 
   Dix minutes avant d'arriver en zone de travail, nous perdons le contact avec tout contrôle au sol. Les hauts reliefs du centre afghan ne laissent pas les ondes radio du centre de commandement régional arriver jusqu'à nous. Nous prenons contact avec le contrôleur au sol en arrivant dans sa zone. Lui aussi est dans une position très encaissée. Il nous dit se trouver au point de rendez vous, au sud-ouest des villages que mon ordinateur portable avait affichés lors de la préparation au sol. Je le sors de veille pour récupérer la photo satellite Spotmap.
 
    
 
   Taï lui donne la liste de nos équipements et armements puis il nous donne son "Area Of Battle update". Il nous explique ce qu’il s'est passé dernièrement pour lui. Nous pourrons ainsi mieux comprendre ce qu'il va se passer aujourd'hui. Ses douze véhicules de type Humvee ont été accrochés hier dans les villages concernés. Cette fois, ils reviennent et ont besoin de nous pour surveiller la route qui traverse ces villages vers le nord-est. Nous nous assurons de bien comprendre quel est le premier véhicule du convoi, puis nous débutons notre recherche. Taï et Dean s'occupent des villages, Bobo et moi de la route en dehors des zones habitées.
 
   Rien à signaler pour le moment.
 
    
 
   Les F-16 hollandais arrivent à l'heure pour prendre notre relais, il est temps pour nous d'aller ravitailler. Je double Dean et j'assure la rejointe du C-135 américain. Celui-ci est en point central, comme les français...
 
   Avec l'entraînement de ces six ou sept dernières semaines, c'est presque facile... même si c'est long et que cela réclame une attention intense tout du long. Dean qui est de toute évidence fatigué en ce moment a un peu plus de mal. Il faut dire qu'assurant les vols de nuit, les équipages de Mirage volent nettement plus souvent que nous.
 
    
 
   A notre retour sur zone, je vois que les F-16 ont déjà quitté le contrôleur au sol,probablement à cours de carburant.
 
   Le contrôleur avancé nous informe que les F-16 hollandais ont repéré un pick-up chargé de personnel en amont du convoi. Or, les pick-ups sont très utilisés par les insurgés. Ils leur donnent une grande mobilité et une bonne capacité en terme de transport de combattants et d'armement, lance-roquettes et mortiers inclus...
 
    
 
   Alors que nous surveillons la voiture arrêtée sur la route et signalée par les F-16 quelques minutes plus tôt, nous apercevons aussi quatre personnes à pied sur la route. Je me charge de les garder en vue en attendant d’en avoir fini avec le véhicule suspect. 
 
    
 
   Alors que nous observons dans le détail le pick-up rempli de personnes... Je suis de temps à autres les 4 personnes qui viennent de quitter la route, et je fais quelques extractions de coordonnées sur Géoconcept (c'est le nom du logiciel nous permettant de travailler sur les photos satellites enregistrées sur nos petits ordinateurs portables) pour expliquer plus précisément leur parcours et position actuelle, lorsque leur tour viendra. Pendant ce temps, le convoi s'est avancé.
 
    
 
   Ils arrivent à mille mètres de la zone de la route occupée précédemment par les quatre passagers, et nous n’avons toujours pas eu le temps de lever le doute sur eux. Il est vrai que le pick-up arrêté sur la route du convoi avec une dizaine de personnes est très suspect. Néanmoins, il n'est pas question pour moi de les regarder avancer jusqu'à cette position et exploser sur une bombe-piège improvisée sans les avoir informés du risque.
 
    
 
   Je leur donne les coordonnées de la position suspecte sur la route puis la position des personnels à pied à cet instant. Ça permet d'une part au convoi de marquer une pause en surveillant le sol avec plus d'attention dans la possible zone piégée que je viens de leur donner, et d'autre part ça nous permet de gagner du temps pour trouver et donc identifier les quatre personnes qui se sont éloignées.
 
    
 
   Nous décidons alors de vérifier immédiatement les 4 personnes en délaissant quelques secondes la voiture qui est toujours immobile. Ca nous prend moins de trente secondes. On est soulagé d’annoncer au convoi qu’il s'agit de deux vaches et de deux paysans. Les Humvee de l’ISAF peuvent reprendre leur route.
 
    
 
   Finalement, lorsque nous revenons sur son pick-up, Taï le voit partir et c'est tant mieux. Nous sommes en fin de créneau, la zone dangereuse a été traversée et il n'y a aucun danger imminent. Il est probable que le bruit de nos avions a suffi cette fois.
 
    
 
   Nous rassemblons le ravitailleur qui nous annonce qu'une fois que nous l'aurons rejoint, il prendra un cap 150 sur la demande du centre de commandement car nous sommes reprogrammés.
 
   Finalement lorsque le ravitaillement est terminé, nous avons retrouvé le contact radio avec le centre de commandement. Il nous annonce que nous sommes replannifiés en alerte en vol dans une zone d'attente centrale de l'Afghanistan. Il est certain que c'est une mesure très efficace. Globalement, nous sommes en mesure d'atteindre tous les points chauds du pays en moins de quinze minutes, au pire. Vu de notre côté, ce n'est pas très réjouissant car cela revient à tourner en rond sans rien à faire.
 
    
 
   Après cinq minutes d'attente au régime d'endurance maximum, le centre de commandement nous appelle et nous annonce que nous sommes envoyés sur la vallée de Sanguin. Sur place, nous n'aurons pas de contrôleur qualifié. Nous sommes surpris ! Il s'agit soit de soutien aérien d'urgence (le contrôleur est mort et c'est peut-être un cuisinier que nous aurons à la radio), soit il n'y a pas de contrôleur au sol directement sur zone.
 
    
 
   Alors que nous venons de nous lancer à pleine vitesse sur un cap sud-ouest depuis cinq minutes, nous sommes rappelés en cours de route et redirigés à l'opposé sur un accrochage plus urgent. Nous parcourons les 200 kilomètres en douze minutes malgré tout.
 
    
 
   Un convoi vient de subir des tirs sur une route très isolée au milieu des montagnes. Les talibans sont repartis vers le nord en mobylettes il y a vingt minutes lorsque nous arrivons. Nous aurons beau chercher, nous ne les trouverons pas. Nous surveillons aussi les avants du convoi qui file vers l'ouest, mais rien n'est à signaler.
 
    
 
   Jusqu'à un énorme nuage de poussière : - un piège artisanal vient d'exploser au passage du Humvee de tête.
 
    
 
   Nous recentrons automatiquement tous nos efforts sur les environs de l'explosion. Il est en effet fréquent que les insurgés déclenchent eux-mêmes les explosions par une liaison filaire ou radio. Ils se servent alors d'un repère. Dès qu'un véhicule allié passe devant ou derrière ce repère, le taliban appuie de son pouce un bouton en louant Dieu et en ôtant une ou plusieurs vies...
 
    
 
   Pendant que les Humvees se rassemblent et que les troupes au sol s'activent pour sécuriser l'environnement proche et donner les premiers soins, nous nous chargeons de trouver les auteurs de l'attaque s'ils sont là.
 
    
 
   Dean et Taï se chargent du nord. Bobo et moi nous chargeons du sud. Mais nous ne trouvons rien. Une fois les gars au sol réorganisés, ils nous informent qu'ils organisent une évacuation médicale pour un blessé.
 
    
 
   Comme nous arrivons progressivement au "Bingo", le pétrole que nous nous sommes fixé comme étant un minimum pour rentrer au terrain avec une réserve de carburant suffisante, nous appelons le centre de contrôle de la zone est du pays, pour lui dire que nous devrons bientôt ravitailler ou rentrer. Tout a en fait déjà été prévu. Les Harrier sont déjà en vol, en route vers leur ravitailleur. Ils seront sur zone dix minutes après notre départ, chargés de kérosène.
 
    
 
   Avant de partir, il nous demande de faire un "show of force" sur les différentes positions alliées. Il nous passe donc trois coordonnées que Bobo renseigne immédiatement dans nos centrales à inertie. Après un éloignement suffisant, nous plongeons vers le sol en profitant du masque d'une chaîne de montagne. La descente effectuée, nous sommes lancés à toute vitesse en plein slalom entre les sommets se trouvant sur notre route. Notre Rafale bondit sur le passage piégé par la bombe artisanale qui vient d’exploser. Nous voyons les GIs en position qui attendent l'évacuation sanitaire.
 
    
 
   Nous remontons la route que les Humvees viennent d'emprunter pendant que Bobo lance une séquence de leurres anti-missile infrarouge. Arrivant à un coude, Bobo me confirme que c'est le moment de virer vers une zone désertique et plate pour survoler la dernière position demandée. Les moteurs hurlant leurs flammes, je m'aperçoit que mon mach a légèrement baissé. Je desserre donc pour laisser respirer l'avion et reprendre une vitesse cohérente. Cela nous amène à dégauchir directement sur le campement ricain. Je n'en crois pas mes yeux : - quatre grandes tentes sont là sous mes pieds, j'aperçois deux soldats qui me regardent passer, ils ne sont protégés par rien. Pas de murs de terre ou de piles de sac de sable, pas de texas wall, aucun abri direct.
 
    
 
   Nous attendons dans l'axe plusieurs dizaines de secondes avant de cabrer. En cours de montée, nous lançons une deuxième séquence de leurres : - une fois l'effet de surprise passé, ces leurres nous couvrent complètement d'un accrochage pré-tir. La séquence terminée, je branche la post-combustion pour garder une vitesse ascensionnelle absolument invraisemblable. Cela réduit toujours le risque d'être à la fois, la cible d'un manpad et dans son domaine d'atteinte.
 
   A ma remontée, je suis vraiment proche de mon "Bingo" fuel. Dean et Taï ont à peine le temps de quitter avec le contrôleur au sol avant que mon alarme pétrole s'affiche sur les visualisations.
 
    
 
   Notre Rafale arrive à la verticale de Kandahar Air Field avec 1 200 kilogrammes de pétrole restants. Cela représente vingt-quatre minutes d'attente avant l'extinction des moteurs. C'est large d'un point de vue militaire, même à l'arrivée sur un terrain, scène de 400 mouvements par jour. Ce n'est cependant pas de trop, lorsqu'on considère la diversité des appareils basés à Kandahar. Hélicoptères, drones de moyenne ou de grande portée, avions cargos du simple Transall à l'énorme Antonov 225 hexa-réacteurs et enfin avions de combat Harrier, F-16, Mirage 2000 et Rafale.
 
    
 
   La diversité des vitesses d'approche entraîne fréquemment un délai d'attente avant d'obtenir la clairance pour se poser. Un simple pneu qui explose peut alors bloquer un avion sur la piste et interdire l'atterrissage aux avions en attente dans un délai suffisamment court. Dans ce cas, le déroutement vers Camp Bastion doit être entrepris. Cette piste de 2 500 m n'est utilisable que dans de bonnes conditions météorologiques. C'est à dire qu'elle ne dispose d'aucun moyen d'approche de précision par mauvaise météo de type ILS, VOR, TACAN ou encore radar de finale type SPAR.
 
    
 
   Mille deux cent kilogrammes à Kandahar correspondent à deux ou trois cent kilogrammes à Camp Bastion, soit un maximum de cinq minutes d'attente... avant l'arrêt des moteurs faute de carburant.
 
    
 
   Depuis 1996, date de mon entrée en formation de pilote de combat militaire, je suis conditionné pour réfléchir aux pires cas pouvant se présenter à moi. Ceux ci se présentent rarement, mais bien souvent dans l'étude des accidents qui mènent au crash, on peut comptabiliser une liste impressionnante de "pas-de-chance". C'est ce que nous caractérisons par l'alignement des plaques de Reason ou encore la Loi de l'Emmerdement Maximum. Face à cela, nous anticipons systématiquement le pire : - c'est notre vaccin.
 
    
 
   Ce jour là, une fois de plus, je ne serai pas concerné par les plaques de Reason.
 
    
 
   Nous obtenons rapidement la clairance pour nous poser. Le contrôle nous demande même de faire au plus vite, un trafic est en finale à 8 Nm et d'autres suivent. Dean part immédiatement sur la vent arrière main droite, j'ai juste le temps de lui rappeler que le circuit est autorisé main gauche puis je pars à mon tour. Je vire très serré dans le plan horizontal et plein réduit pour diminuer ma vitesse. Puis, avec à peine 350 km/h, je mets mon nez directement vers le sol. J'installe rapidement l'avion sous incidence avec du roulis. La spirale ne laisse ainsi pas le badin décoller. Lorsque j'assois l'avion, j'ai déjà le bon badin pour sortir le train. Palette basse, je m'annonce en dernier virage. Sous une forte pente et plein réduit, la traînée du train et des trappes qui se ferment ne laissent pas la vitesse aller loin. Je dégauchis en installant l'avion sous la pente standard d'approche, à quelques mètres du seuil de piste 23. La vitesse se réduit rapidement à la vitesse normale d'atterrissage. Je réajuste aux gaz quelques secondes avant le posé.
 
    
 
   Le débriefing est simple, Dean et Taï sont fatigués mais sont "off'" demain, donc pas de soucis... En revanche, il est clair que tous les équipages de Mirage 2000D sont fatigués. Ils volent beaucoup plus souvent que nous et ont vraiment peu de repos sur cette "fin de détachement". Le repas réchauffé de 15 h me régale.
 
    
 
   De retour en zone vie, c'est Byzance. Nous dégustons une boite de caviar emmené par Dobi avec du pain et de la bière sans alcool, devant un western. Ca nous fait du bien de plaisanter dans une ambiance qui nous évade du quotidien. Je pars ensuite faire une heure de sport avec Nico et Samy.
 
   La douche qui suit est un véritable moment de détente.
 
    
 
   Je suis à peine arrivé en tente lorsque j'entends distinctement un impact de roquette. Popor et moi sortons immédiatement en direction de l'abri avant d'entendre l'alerte. Des mécanos, interrompus dans une partie de cartes, nous regardent interloqués. Ils ne parviennent pas à croire que le lendemain d'une attaque, les talibans remettent cela.
 
    
 
   Nous nous installons donc dans l'abri, sans vraiment y croire. Jamais nous n'avons eu un impact suivant de quelques minutes une alerte roquette... jusque là. Quinze minutes après notre installation dans le bunker fait de texas wall, nous entendons nettement une deuxième détonation. Nous attendrons encore trente minutes avant que la fin de l'alerte sonne. Nous croisons Birdy lors du recensement qui suit. Lui était au Green Bean, à côté du PX américain. La roquette a explosé juste à coté, en bordure de piste. Il nous dit que la détonation était incroyable et que contrairement à d'habitude, tout le monde s'est couché au sol.
 
    
 
   Il est 22 h 00 et nous profitons d'une Boubou pour aller manger aux "planches". Nous arrêtons notre choix sur Burger King et un "whooper with cheese meal". Nous discutons bien sûr de la reprise d'activité des insurgés. Nous constatons ensemble notre incompréhension sur leurs heures de tir, ils auraient en effet un impact psychologique bien plus important en réalisant ces attaques en pleine nuit, vers 2 ou 3 h du matin.
 
   De retour au camp, nous échangeons nos impressions sur le moral de nos épouses restées seules en France avec nos enfants : - nous leur manquons de plus en plus.
 
    
 
    
 
   Lundi 19 mai :
 
    
 
   Après un dimanche travaillé, ça commence très bien pour un lundi : - je termine ma grasse matinée à 11 h 30.
 
   Je me précipite au Café Hollandais pour appeler Stéphanie, voir mes mails et mes comptes bancaires.
 
    
 
   Je m'occupe ensuite de la maquette informatique que m'a confié Lorenzo. Il a dessiné sur fond de drapeau afghan, un Rafale, son équipement, les équipages qui le servent en ce moment pour la participation de la France à l'ISAF ainsi que les personnels de notre cellule renseignement. Son drapeau commémoratif est vraiment sympa. Je le commande en format 50x70 cm pour 85$.
 
   Je m'occupe un peu de moi en allant me faire couper les cheveux chez les kirghizes. Un homme bedonnant me coiffe.
 
    
 
   Au camp français, les armuriers discutent autour d'une bière fraîche. Je leur échange une des bières tièdes du personnel navigant contre l'une de leur bière fraîche et on trinque.
 
   Je laisse les copains de l'escadron aller manger à 19 h et je m'y rends un peu plus tard avec les mécaniciens. On plaisante sur les filles qui sont dans le mess avant d'aller au dutch corner faire une partie de fléchettes. Je suis content, j'ai fini dans la première moitié! J'ai eu, je l'avoue, beaucoup de chance.
 
    
 
   Le soir, alors que je tape quelques lignes sur mon ordinateur, je vois Finot à 23h30 qui rentre à peine de la zone opérationnelle. Il m'avoue être très fatigué. Il n'est pas le seul, de nombreux visages parmi les équipages des Mirage 2000D sont très marqués en ce moment. C'est normal, les Rafale ne volent que de jour, du coup eux volent beaucoup et ont peu de périodes de récupération. Finot me montre un papier, sur lequel il a noté ses horaires sur les quatre derniers jours : - quinze heures de travail à chaque fois.
 
    
 
   Je vais me coucher, demain je suis Surveillant des Vols et la Boubou part à 6 h 00 pour débuter la prise d'alerte à 30 minutes dès 7 h 30.
 
    
 
    
 
   Mardi 20 mai :
 
    
 
   Levé 5 h 30
 
   Nous sommes mis en alerte à 30 minutes. Notre état major veut tester ce concept en Afghanistan. L'intérêt pour nous pilotes est très simple.
 
    
 
   Un pilote de chasse doit disposer en moyenne de 180 heures de vol par an pour avoir un niveau en rapport avec les machines que nous servons. Or, lorsque nous revenons d'un détachement comme celui-ci où nous enchaînons les vols de quatre heures, nous consommons en deux mois environ 80 heures, convoyage des avions compris. Ainsi près de la moitié de notre potentiel est consommé en deux mois... Reste donc l'autre moitié à répartir sur les dix mois restant. Comme un bon entraînement est avant tout régulier, il est important pour nous de réduire autant que possible notre activité ici : - l'alerte au sol est une solution. Elle permet de ne décoller que lorsque les troupes au sol en ont vraiment besoin, lorsqu'elles sont directement au contact de l'ennemi. Il arrive ainsi fréquemment de ne pas décoller.
 
    
 
   L'alerte à 30 minutes n'est cependant pas LA solution. Sans quoi nous ne volerions pas assez sur le théâtre pour être absolument efficace une fois airborne. LA solution est donc intermédiaire : - il faut faire un peu de ground alert et un peu de missions programmées.
 
    
 
   Aujourd'hui, je suis Surveillant des Vols. Le premier équipage à partir est dans le cas le plus défavorable : - la 05 est en service, il faut donc remonter toute la piste. Sans se presser, ils seront tous les deux en l'air moins de vingt-six minutes après le déclenchement de l'alerte.
 
    
 
   Après le décollage des deux avions, je me penche à nouveau sur le compte rendu tactique. J'étoffe la partie A2SM. Je suis vraiment séduit par cette arme. C'est une arme redoutable de précision, de portée et de simplicité d'utilisation. Ce pourrait bien devenir un jour L'arme. Il ne nous manque qu'un pod laser permettant au Rafale d'extraire des coordonnées d'une excellente précision et de loin. Ce n'est malheureusement pas une technologie qui semble immédiatement disponible.
 
    
 
   Après quatre heures de travail intensif, je rentre en zone vie. Nous finissons la soirée avec les copains sous tente, à discuter et à plaisanter.
 
    
 
   Je lis quelques pages d’un livre avant de m'endormir.
 
    
 
    
 
   Mercredi 21 mai :
 
    
 
   Levé 5 h 10
 
   Cette fois, je suis prévu "en vol" : - je prends donc l'alerte à 6 h 30 ce matin.
 
   Les tours avions du titulaire et du "spare" sont faits, ma "mae west" est prête aussi. Elle est bien équipée de mon Beretta 9 mm et de quelques dizaines de cartouches, ainsi que de ma balise de CSAR. Celle ci doit me permettre notamment de capter le signal GPS et d'envoyer ma position une fois au sol à la coalition par liaison satellite. C'est mieux qu'une liaison radio vu les régions montagneuses de cette partie du globe.
 
    
 
   Mes jumelles gyrostabilisées et grossissant 18 fois sont équipées de piles neuves. Mon PDA et mon ordinateur portable sont bien chargés et déjà préconfigurés pour me faire gagner du temps.
 
    
 
   Lorsque l'alerte sonne, je prends le temps de mettre mon anti-g avant de marcher vers l'avion. Ce n'est pas une perte de temps inutile, il fait déjà 35°C à l'ombre.
 
   Je finis d'enfiler mon équipement au pied de l'avion. Il ne me reste plus qu'à m'installer sur le siège et à mettre en route.
 
   Nous décollons nous aussi en moins de 25 minutes alors que la 05 est en service.
 
    
 
   Nous sommes directement dirigés sur un accrochage dans la vallée de Sanguin. Le contrôleur au sol accompagne des troupes qui fouillent chaque habitation de la green zone qui est la zone proche des rivières. Elle est cultivée et son vert tranche sur l'ocre du désert environnant. Ils sont à la recherche d'armes ou d'insurgés. Ils viennent d'essuyer des tirs d'AK47 depuis une autre habitation distante d'eux de 175 m. A notre arrivée, ils sont à l'abri mais bloqués dans leur progression.
 
    
 
   Le contrôleur avancé nous donne donc la grid de la position de tir talibane et nous précise rapidement le nom de cette maison grâce au baptême terrain. Nous identifions ainsi très rapidement ce qui pourrait bien devenir rapidement notre objectif sur la photo satellite Spotmap. Malheureusement pour moi, il y a un monde entre voir la maison concernée sur son écran d'ordinateur et la retrouver au sol...
 
    
 
   Mais dans cette zone, tout est vert, les maisons sont réparties de façon harmonieuse sur une grande surface, et celle que je dois trouver se retrouve donc noyée parmi plusieurs autres. Finalement je trouve un point caractéristique à proximité qui me permet de lever le doute : - sur cinquante mètres, des arbres délimitant des champs ont une forme de Y.
 
    
 
   Je vérifie en trouvant deux autres points de repère, le troisième coude d'une branche de rivière qui se trouve au nord de mon Y d'arbres, et celui ci se trouve bien aux trois-quarts sud de la bande verte orientée est-ouest. C'est certain, j'ai la bonne maison en vue.
 
    
 
   Je l'annonce tout de suite au contrôleur au sol et à Manu / Finot, pensant immédiatement au canon, souvent plus adapté qu'à une bombe de 250 kg dans les zones habitées...
 
    
 
   Je reste en cercle au dessus de la position ennemie sans la perdre de yeux. Je prends trente secondes à répéter un cheminement visuel depuis le coude de rivière pour retrouver l'habitation tout à l'heure rapidement lorsque j'aurai besoin de travailler en cabine. C'est bon.
 
    
 
   Je me jette sur l'ordinateur portable pour obtenir l'élévation de l'objectif : - 2 900 pieds. Du bas vers le haut sur mon bloc note tactile, je marque les valeurs clefs que je calcule mentalement de ma prochaine (peut-être) passe de tir. Je remets mes yeux sur le compound et je me répète ces valeurs pour les apprendre. Ce sont souvent des valeurs assez proches et il ne faudrait pas que je me trompe...  Au bout de l'index droit qui presse la détente, six kilogrammes d'obus explosifs de trente millimètres partent à mille mètres/seconde vers le point visé. La rafale ne dure pourtant qu'une demie seconde, mais je n'ai pas le droit de me tromper.
 
    
 
   Manu et Finot nous ont laissé sur zone pour ravitailler. Nous avons une plus grande autonomie en carburant et ainsi nous continuons d'apporter notre soutien au contrôleur au sol.
 
    
 
   C'est bien simple. Presque tout est prêt : - je suis sur mon cercle entourant la maison AN31. Je vois bien aussi l'habitation AN411 où sont réfugiés les alliés. Elle se trouve dans le sud-ouest de l'AN31, mon cap d'attaque sera donc nord-ouest ou sud-est. Je suis déjà au bon niveau de vol pour débuter ma passe, il ne me restera plus qu'à accélérer un peu avant de piquer, cela m'aidera grandement à rejoindre le point de tir avec la vitesse prévue.
 
   Je n'accélère pas tout de suite car ma consommation qui est pour le moment raisonnablement établie à 45 kg/min, passerait instantanément à près de 80 kg/min, or mon fuel ne s'arrête jamais de baisser.
 
    
 
   Sous moi, le compound AN31 est désormais désert et les tirs de AK47 ont cessé. Je regarde au travers de mes jumelles et je ne vois effectivement plus aucun mouvement dans la cour de l'habitation. C'était probablement une action limitée au harcèlement.
 
    
 
   Une voix arrive sur la fréquence et donne le détail de ses équipements et de son armement. C'est un drone qui arrive en zone. Il est là pour me remplacer et je ne peux pas rester faute de fuel. Je me sens un peu humilié de laisser ma place à un avion sans pilote lorsque je quitte la zone pour rejoindre Manu / Finot et notre avion ravitailleur américain.
 
    
 
   Le C-135 américain est équipé de pods de bouts d'aile. Si j'apprécie moyennement le virage qu'il débute vers moi alors que je débute ma manœuvre de rassemblement, je trouve un plaisir certain à me connecter dans ses gros paniers puis à maintenir mon Rafale au bout de ses longs tuyaux.
 
    
 
   Nous transférons tous deux plusieurs tonnes de pétrole chacun et repartons en même temps par le bas sur la zone de notre contrôleur au sol attitré.
 
    
 
   Les hommes au sol ont avancé, et il n'y a plus d'activité ennemie apparemment. Comme nous arrivons en fin de slot et que le Troops In Contact est désormais annulé, il nous demande un Show Of Force avant notre départ : - ça ne l'amuse pas de se faire harceler par de la Kalachnikov.
 
    
 
   Nous nous éloignons donc pour effectuer notre descente. Cachés derrière des montagnes, nous prenons le cap de leur position en slalomant sur les faces du relief. Puis le plat, réacteurs à plein régime au ras du sol.
 
    
 
   Bobo largue au passage les leurres anti-missiles demandés par le contrôleur tactique, puis je vire pour rester dans le lit de la rivière et ne pas avoir à monter avant de m'être assez éloigné. Quelques secondes plus tard, sur un coude plus loin, je me sers du relief comme d'un tremplin projetant mes vingt tonnes vers le ciel.
 
    
 
   En montant, un drone non signalé par radio ou par L16 grossit rapidement dans ma Visualisation Tête Haute, la glace située juste devant mes yeux. Je l'évite en déviant ma montée vers la droite avant de me stabiliser en moyenne altitude.
 
    
 
   Nous reprenons notre travail sur le cercle d'observation et nous attendons la réaction des insurgés. Ceux-ci décident rarement d'intensifier leurs attaques après un passage de démonstration de force. Nous attendons un peu pour vérifier cela.
 
    
 
   Alors que je suis toujours dans la zone qui m'est réservée et stable à l'altitude de vol qui m'est autorisée, je croise une nouvelle fois, en face à face, un drone exactement à mon altitude. Je suis obligé de manœuvrer pour passer à 500 m au moins de lui. Ça m'agace : - ces deux drones n'ont rien à faire là.
 
   Du coup, ça me rappelle tous les avantages du travail en équipage. Comme ma charge de travail est moindre, j'ai plus souvent les yeux en dehors de ma cabine. Pour un pilote, c'est très important.
 
    
 
   Après dix minutes d'observation, nous changeons de zone de travail vers 25 km plus au sud avec un autre contrôleur. Celui ci nous informe immédiatement que tous les alliés sont à l'abri dans le camp avancé. Nous apercevons d'ailleurs un hélicoptère patrouillant au-dessus.
 
    
 
   Le contrôleur au sol prépare un convoi pour demain. Il nous demande de vérifier une série de points sensibles qui se révèleront tous sans activités.
 
    
 
   Il nous rappelle finalement avant que nous n'ayons terminé notre travail sur la dernière position qu'il nous a demandé de vérifier. Deux pick-ups chargés d'individus viennent de s'arrêter à un kilomètre de son camp de base... Il nous en donne la position et nous demande instantanément un nouveau passage bas et rapide.
 
    
 
   Nous en avons déjà réalisé un. A mon avis, c'est au tour du Mirage 2000D. Je le renseigne donc sur l'espace aérien devant lui pour qu'il puisse descendre rapidement en très très basse altitude.
 
   Je fais fausse route. Le Mirage est bientôt à court de carburant et même si je n'ai plus beaucoup de leurres infrarouges, mon avantage en autonomie est déterminant. Je ferai donc ce deuxième "show of force".
 
    
 
   Cette fois, le terrain est très plat sur l'axe que le contrôleur me demande. Je m'éloigne beaucoup plus que d'habitude et je pique vers le sol avec une forte pente. La hauteur réglementaire ne me donne pas tout l'effet de surprise que je souhaiterais avoir et ne m'offre finalement presque pas de masque au vu de la nature du terrain. Mais la consigne donnée par l'état major est de ne pas descendre en dessous. Du coup, j'ai du temps pour surveiller mon secteur avant afin de détecter tout départ de missiles ennemis.
 
    
 
   A notre passage sur les pick-ups, Bobo commande une séquence de leurres anti-missiles infrarouge. Sous une pression d'une tonne chacun, nos leurres partent vers le haut en se consumant complètement. Je poursuis dans l'axe pendant plusieurs secondes avant de cabrer ma monture.
 
    
 
   Nous sommes cette fois au "Bingo" tous les deux, il est temps de rentrer.
 
    
 
    
 
   Jeudi 22 mai :
 
    
 
   Je suis "off" et c'est avec plaisir que je m'accorde une grasse matinée jusqu'à 11 h 30 : j’en avais besoin. J'ai à peine le temps de me préparer pour suivre les autres au Supreme puis en zone opérationnelle. Là-bas, je prépare ma mission du lendemain.
 
   De retour au camp, nous entendons très clairement un impact roquette... Nous nous réfugions sous l'abri.
 
   Après quarante minutes, l'alerte est levée. C'est pile à l'heure pour le BBQ prévu ce soir en zone vie. C'est vraiment sympa de ne pas avoir fait l'attaque alors que les viandes étaient en train de cuire... Tout aurait été brûlé.
 
   Merci aux talebs.
 
    
 
    
 
   Vendredi 23 mai :
 
    
 
   Levé 5 h 50.
 
    
 
   Je fais ma rotation en douceur, compte "deux patates" puis rentre le train. Je regarde ma radio sonde lorsque Bobo m'annonce déjà « Train rentré ». Je souris en constatant que ma radio-sonde est incohérente et qu'elle affiche 4 300 pieds. Je pars immédiatement sur la tranche vers notre secteur de départ. Lorsque je dégauchis, l'affichage de la radio-sonde saute et son affichage redevient cohérent. Je remonte un peu en attendant une vitesse correcte avant de me "satelliser".
 
    
 
   Quelques cinq minutes plus tard, nous sommes en zone. Nous appelons pendant dix minutes notre contrôle local de zone sans résultats. Finalement, il retrouve son micro et nous répond.
 
   Il est chargé de coordonner l'activité dans cette partie centrale de l'Afghanistan. Il nous annonce qu'il va trouver un contrôleur pour nous. (...)
 
    
 
   - J'en suis sans voix, nous en avions un de prévu -
 
    
 
   Deux minutes plus tard, il nous rappelle et nous dit que nous allons travailler plus au nord-ouest pour quelques kilomètres. Après dix minutes d'appels, le contrôleur au sol qui vient de nous être assigné, arrive en courant sur sa radio, la branche et nous répond un peu essoufflé.
 
   Nous n'avons pas besoin de son Area Of Battle update, nous savons déjà qu'il n'a pas un besoin urgent de nous. Il nous demande donc de vérifier l'activité dans quatre zones sensibles, où nous ne détectons évidemment pas beaucoup de mouvements...
 
    
 
   Il nous laisse partir à deux sur notre ravitailleur sans sourciller. Cette fois, les pods de bout d'ailes du C-135 bougent un peu.
 
    
 
   De retour sur zone, nous changeons pour un autre contrôleur non loin, qui nous demande de surveiller les avants de trois convois assez proches les uns des autres. Ceux-ci avancent à 5 km/h probablement parce qu'évoluant sur des chemins accidentés mais surtout pour avoir le temps de mener une recherche efficace d'éventuels pièges artisanaux placés sur leur route.
 
    
 
   Il nous demande ensuite de vérifier l'activité dans un camp en sommet de montagne. Si des tentes ou leurs vestiges sont bien là, il n'y a aucune activité apparente.
 
    
 
   En fin de créneau horaire alloué, le centre de commandement nous ordonne de rentrer au terrain. Il n'y a pas d'activité d'insurgés aujourd'hui, il ne sert à rien de gaspiller du fuel. Nous rentrons à Kandahar proche de notre pétrole minimum de toutes façons.
 
    
 
   Juste au dessus de la piste, en moyenne altitude et au cap d'atterrissage, j'effectue une demi boucle vers le bas. Ma vitesse passe de 180 kt à 220 kt, avant que je ne me stabilise un peu avant de sortir le train. Je poursuis ma descente, toujours avec les réacteurs à la vitesse de rotation minimum jusque quelques mètres avant la piste.
 
    
 
   Je suis à chaque fois fasciné par la courbe mon mastodonte de 17 tonnes qui maintenant tombe en surfant autant qu'il le peut, sur l'air qu'il déchire pour se mouvoir. Aplatissant sa trajectoire proche de l'agonie aérodynamique, à quelques mètres au-dessus du sol en finale, les plumes de composites retrouvent de l'air grâce à l'aide salutaire des deux réacteurs. La mise à mort de l'oiseau intervient quelques secondes plus tard lorsqu'il ne reste plus que un ou deux mètres entre ses griffes et le sol bitumé.
 
    
 
   Je trouve cela très gracieux, c'est le plaisir de la glisse.
 
    
 
   J'attends en zone Ops tout l'après midi en avançant encore un peu mon travail. Le soir, un barbecue est organisé avec les pilotes de chasse présents à Kandahar. Essentiellement, des hollandais et des marines, pilotes de Harrier et qui ont leurs parkings avions juste à côté, qui viendront nous rendre visite. Je remarque aussi des gens du centre de commandement tactique, coordinateurs aériens et pilotes de drone... Je repense avec amertume au drone qui m'a remplacé au-dessus de Saguin deux jours plus tôt.
 
    
 
   Les premiers plats à peine distribués, nous distinguons l'alerte roquette à peine couverte par les mises en route sur le parking Zoulou juste à côté, en nous regardant, incrédules. Comme nous entendons bien tous la même chose, nous décidons de nous réfugier sous l'abri... avec un stock de viande déjà cuite.
 
    
 
   L'alerte levée nous poursuivons avec la salade et les chips en attendant un nouvel arrivage de viande. La soirée se termine à 23 h et tout le monde est très content de ce barbecue. C'est toujours sympa de discuter avec d'autres pilotes étrangers. C'est une occasion de vérifier à quel point l'aéronautique ne laisse rien au hasard et que des différences ne persistent que sur des détails ou sur le matériel.
 
    
 
   De retour au camp, je trouve très facilement le sommeil après un épisode de bande dessinée. 
 
    
 
    
 
   Samedi 24 mai :
 
    
 
   Levé 6 h 10. Je suis Surveillant des vols.
 
   Cette fois, les équipages O. / Dobi et Nico / Popor, partent en même temps.
 
    
 
   Je patiente jusqu'à leur retour en me penchant sur les données stockées sur le réseau secret défense de l'escadron. La météo est favorable à la mission et aucun événement impromptu ne viendra me tirer de la monotonie de cet après midi.
 
    
 
   Une fois les équipages rentrés et ma mission du lendemain prête, je rentre au camp. Je ne m'attarde pas avant de me coucher, je suis fatigué.
 
    
 
    
 
   Dimanche 25 mai :
 
    
 
   Levé 5 h 55.
 
   Toute notre programmation en vol concerne la vallée de Saguin. Nous ne faisons plus d'alerte en vol que pendant trente minutes contrairement à l'heure et demie prévue hier.
 
   Aujourd'hui, le passage au peigne fin de la zone de Sanguin est terminé. Les soldats rentrent chez eux cette fois.
 
    
 
   Il est vrai que l'activité s'est grandement réduite ces derniers jours. Les demandes de support aérien préviennent d'ailleurs, ce sera une journée calme.
 
   Je ne comprends pas. Comme si un seul camp pouvait décider de l'intensité des affrontements. Je me dis que cette journée ne sera pas comme les autres : - soit très calme, soit très tendue.
 
    
 
   Il fait moins chaud que d'habitude aujourd'hui, le ciel est ombragé par des nuages de haute altitude. Du coup, l'avion pousse plus, ce n'était pas nécessaire même si c'est très agréable.
 
    
 
   Je décolle cinquante secondes derrière Gaby et je pars en virage avant la fin de piste. Je coupe largement dans sa trajectoire. Il cabre légèrement avant moi et je viens me mettre en place en barriquant autour de lui. (barriquer consiste à manœuvrer l'avion de sorte qu'il emprunte une trajectoire en forme de tire-bouchon. La "même" manœuvre exécutée verticalement, se nomme une spirale)
 
    
 
   Nous sommes rapidement sur zone. Nous nous plaçons juste au-dessus de Manu / Finot qui nous ont devancé. Quelques minutes plus tard, ils partent ravitailler et nous pouvons alors descendre un peu, nous verrons mieux ainsi.
 
    
 
   Le contrôleur au sol nous indique sa position et nous demande de surveiller aux alentours de la position du convoi. Coucous détecte rapidement le convoi et annonce qu'il ne voit aucune activité dans les maisons à proximité. Après quinze minutes de surveillance, nous détectons un groupe de trois mobylettes qui se rencontrent et s'arrêtent à 500 m au sud du convoi allié. Parfois l'une d'entre elles remonte de 100 m en direction de notre escouade au sol puis revient : c'est une activité suspecte.
 
    
 
   Comme nous arrivons en fin de créneau, nous partons ravitailler sur un C-135 américain. Nous entendons alors le centre de commandement régional appeler sur "Garde", une fréquence que nous veillons en permanence, l'autre patrouille d'avions français en vol. Ils sont renvoyés sur un accrochage, 180 km plus à l'est de notre position. Ils finissent de ravitailler avec le cap sur la zone de contact. Nous les rassemblons, ce sera notre tour après.
 
    
 
   Ils quittent le ravitailleur en plongeant sur la zone à risque tandis que l'avion-nourrice fait demi-tour pour regagner la zone de ravitaillement prévue.
 
    
 
   Aujourd'hui, je suis content de ravitailler en point central ! Il faut dire aussi que l'air est suffisamment turbulent pour faire bouger sur deux mètres d'envergure le petit panier normalement très stable. Comme le tuyau est court, le panier met très peu de temps à retrouver une position "stable" lorsque les turbulences se calment et cela me laisse plus d'opportunités pour me connecter que si j'avais du le faire sur pod. Bien sur, je l'ai payé ensuite pendant les quelques 350 longues secondes où j'ai du tenir mon avion dans un mouchoir de poche d'air turbulent.
 
    
 
   Nous retournons sur zone une fois le plein effectué. Le Tactical Operation Center met du temps à nous assigner un contrôleur au sol puis finalement nous annonce que nous prenons en charge un anglais qui travaille déjà avec un drone à notre arrivée. Nous l'entendons lui dire « Clear to engage »...
 
    
 
   Pour nous il y a un double sens à cette phrase : - d'une part, ça a l'air d'être chaud au sol, mais d'autre part le contrôleur au sol n'est pas directement au contact de l'ennemi. Il contrôle peut-être l'opération au profit de troupes de l'ISAF qui, elles, le sont. En revanche, il ne peut pas assurer une part de responsabilité dans l'estimation des dommages collatéraux.
 
    
 
   A la réception de l'autorisation de tir, le drone, trop court en fuel, décide de ne pas effectuer le tir et annonce qu'il quitte la zone. Il a aussi entendu que nous sommes là... Le contrôleur reprend donc le travail depuis le début et nous donne deux points à surveiller. Des tirs d'armes légères ont été effectués depuis ces positions. Les troupes de la coalition sont désormais réfugiées dans le campement militaire avancé, à proximité. Nous n'observons pas le moindre mouvement jusqu'à l'appel du Centre de commandement tactique directement sur la fréquence de travail. Il nous envoie sur un accrochage, vingt-cinq kilomètres plus au Nord-Ouest.
 
    
 
   Un convoi, de retour vers son camp de base après quelques jours d'opérations, vient de subir des tirs de lance-roquette RPG. Nous contactons notre nouveau contrôleur au sol.
 
    
 
   A sa voix, la situation nous semble très claire : - il est terrorisé.
 
    
 
   Nous le trouvons rapidement. Un convoi long de douze Hummer militarisés circule en direction du sud sur un wadi (rivière asséchée), bordé de vert et d'habitations. Les nombreuses lignes d'arbres qui découpent les champs en bordure de wadi doivent limiter l'érosion des sols. Ils viennent de servir à dissimuler une embuscade. Un des véhicules alliés a été touché et le convoi a poursuivi sa route pour se dégager des tirs de AK47 qui ont suivis.
 
    
 
   Le contrôleur au sol nous donne une coordonnée. Les tirs viennent de là. Nous ne voyons rien depuis le ciel. Il faut dire que les arbres sont nombreux et que les insurgés en ont bien compris toute leur importance face à nous. Lorsque le convoi est assez éloigné, les tirs ennemis cessent et le Centre de Commandement Tactique nous demande de vérifier désormais les avants du convoi. Si besoin, nous pouvons descendre pour mieux voir ce qui se passe au sol, la zone est à nous.
 
   J'ai beau me tordre le coup pour regarder sur le travers avec mes grosses jumelles, je ne vois pas de mouvement, aucun. D'habitude, il y a un peu d'activité civile dans ce coin "très peuplé" de l'Afghanistan... Coucous et Gaby ne voient pas plus de choses que nous pour le moment.
 
    
 
   Le contrôleur au sol nous rappelle cinq minutes plus tard en hurlant. Son convoi est de nouveau sous le feu ennemi. Une embuscade a été montée un peu plus loin au sud. Tout le convoi qui ne remontera pas vers les RPG, va continuer sa route vers le sud et se faire largement arroser. Le contrôleur au sol nous donne une coordonnée très approximative des feux ennemis : - c'est en fait sa position...
 
    
 
   Il nous dit ensuite de scruter la berge ouest du Wadi : - une petite branche de rivière elle aussi asséchée part vers le nord-ouest.
 
    
 
   « Les tirs viennent de la ligne d'arbre au sud de ce petit wadi », nous dit-il. Nous scrutons la zone sans résultats probants.
 
    
 
   Exaspéré par le bruit des balles de Kalachnikov qui finissent leurs courses sur son Humvee blindé et effrayé par l'éventuelle rencontre avec un calibre plus gros ou avec une roquette, il nous demande une rafale d'obus.
 
    
 
   Je suis déjà en observation sur mon cercle. Je vois la ligne d'arbre qu'il nous a désigné. Je lance mes moteurs à plein régime pour atteindre une vitesse cohérente pour attaquer et je relis les altitudes clefs de mon prochain tir. Il me reste à annoncer «IN HOT», à entendre «CLEAR HOT » et à lever la sécurité de tir avant de plonger pour tirer mes obus anti-personnels. J'observe une dernière fois ma cible, je dois l'attaquer au cap nord ou sud pour pouvoir répartir mes obus sur la longueur de ces masques végétaux. A ce cap, il n'y aura pas de risque de dommages collatéraux. Je vais pour prendre la radio et vérifier avec tout le monde une dernière fois la position de la cible lorsque le contrôleur se reprend et demande finalement un "show of force".
 
    
 
   Je ne comprends pas pourquoi il décide cela. Il est légitimement en droit de riposter et il me demande finalement de prendre de gros risques en survolant à quelques mètres de haut des talibans qui sont en train de leur tirer dessus. S'ils lèvent leurs armes avant mon passage, ce peut-être dramatique pour moi. La seule raison que je puisse comprendre à cet instant et qu'il ait finalement vu des civils à proximité. Il est plus proche que nous et ne subit pas de la même façon la gêne des arbres, pour nous ce sont les branches feuillues, pour lui ce sont les troncs...
 
    
 
   J'ai dégauchi au cap sud. Je sais déjà qu'il va me demander de remonter le wadi. Comme la situation est très tendue pour lui, je fais mon virage retour la post-combustion allumée et je plonge vers le sol : - je prends clairement plus de risques que d'habitude dans ma manœuvre et je mets rapidement plein réduit. L'alarme vocale répond directement à Bobo qui me demande de remettre plein gaz pour accélérer : « TOO FAST - TOO FAST ».
 
    
 
   Je suis déjà au mach maximum de l'avion dans notre configuration. Je termine mon arrondi à vue. Je lis bien ma radio sonde qui affiche une hauteur trop faible, mais je suis trop préoccupé par le secteur avant de mon Rafale lancé à pleine vitesse pour remonter.
 
   Au survol de la ligne d'arbre, je regarde, inquiet, sans voir aucun signe de vie.
 
   Je prends le temps de m'éloigner et je remonte. Bobo lance une séquence préventive de leurrage. Lorsqu'elle cesse, j'enclenche la post-combustion pour maintenir ma vitesse suffisamment élevée.
 
    
 
   Sa voix est plus calme lorsqu'il nous annonce que les tirs ont cessé maintenant. La liaison 16 nous montre deux Harrier qui se rapprochent de la zone et qui vont nous remplacer. Nous les laissons prendre contact avec les hommes du convoi. Celui ci, plus calme, donne une coordonnée plus précise des derniers tirs subis. Nous constatons qu'il s'est trompé initialement entre le nord et le sud. S'il nous a bien dit que les tirs venaient de la ligne d'arbres au sud du petit wadi (nous avons réécouté attentivement nos enregistrements de retour au sol...), celui-ci donne désormais des coordonnées qui sont au nord du petit wadi... Il y a de nombreuses habitations à proximité des dernières coordonnées, je comprends maintenant qu'il nous ait demandé de faire un "show of force"...
 
    
 
   Nous rentrons au terrain. L'atterrissage par vent travers "fort" se passe bien.
 
    
 
   Le soir venu, je reste tard pour terminer un peu de travail et téléphoner à Stéphanie. A 21 h 30, nous nous retrouvons tous sous abris, une nouvelle attaque roquette ne nous aura pas permis de voir le film de ce soir d'un trait.
 
    
 
    
 
   Lundi 26 mai :
 
    
 
   Je suis "off" aujourd'hui et c'est tant mieux.
 
    
 
   Je m'aventure aux "planches" pour ramener avec moi un souvenir de ces femmes qui m'ont tant fasciné pendant bientôt deux mois. Ce sont des symboles humains de fragilité, pourtant armées d'énormes fusils d'assaut au regard de leurs gabarits et perdues dans un océan de violence. J'en gribouille une silhouette le soir sous la tente.
 
    
 
   Je prends mon repas au Supreme Cambridge avec les copains puis, de retour au camp à 13 h, l'alerte roquette retentit. Une fois sous l'abri, on est tous un peu amers. Habitués à n'être inquiétés par les roquettes qu'entre 19 et 22 h, cette attaque marque un brusque changement pour nous.
 
   La sonnerie cesse finalement assez vite... sans se répéter : - ce n'est qu'un essai. C'est incompréhensible. Les essais n'ont pourtant lieu que les mercredis midi normalement. Nous n'en saurons pas plus, mais nous sommes tous contents que ce ne soit pas un changement dans la tactique talibane.
 
    
 
   Sur cette bonne nouvelle, je décide de faire une sieste. À 16 h 00, O. me tire de ma torpeur. Sa mission prête, il vient de rentrer de zone opérationnelle. Il me demande si je suis disponible pour effectuer un essai moteur pour le Rafale n°325.
 
    
 
   Je m'habille et j'y vais. Comme les moteurs vont très bien, je profite ensuite de la connexion Internet et téléphonique disponible aux opérations.
 
    
 
   Après le repas et de retour sous notre tente, nous ne sommes cette fois pas surpris en entendant l'alerte roquette à 21 h 15. Fait marquant néanmoins, l'impact intervient quelques secondes après le début de l'alerte... Un vigile a du voir le départ du coup cette fois.
 
   La sonnerie continue de levée d'alerte nous délivre de notre attente de quarante minutes sous l'abri.
 
    
 
   A 22 h 30, Bernard qui rentre de zone Ops, nous informe sur le vol que viennent de réaliser Nico et Popor. Restés seuls sur zone lors d'une procédure Yoyo, ils sont en contact avec le contrôleur avancé d'une équipe américaine. Ceux-ci sont accompagnés par une antenne Sigint (Signal intelligence ou renseignement électromagnétique) : ils ont captés le signal d'une communication de téléphone portable. Les insurgés sont donc proches des Gis. 
 
   Lorsque les soldats américains demandent un "show of force" sur leur position parce qu’ils se savent proches de l’ennemi, le Rafale le réalise.
 
   De retour de vol, ils apprennent que ceux-ci ont annoncé voir les avions, qu'ils reconnaissent comme étant français... Ceux ci étaient pourtant beaucoup plus hauts.
 
   Les talibans ont aussi annoncé avoir repéré des troupes et leurs Humvees. « On va leur tirer dessus avec deux RPG » annoncent-ils à leur interlocuteur.
 
   C’est alors que nous apprenons la fin de leur conversation : « On a  bien vu le Rafale(lors de son passage bas rapide) et on lui a  tiré dessus.».
 
    
 
   Il est très difficile de tirer sur un avion si bas et si rapide sans conduite de tir. Ça tiendrait pour nous d'un gros coup de malchance, mais il s'agit de notre vie, personne n'est indifférent à cette histoire.
 
    
 
   On se change les idées en regardant un film avant de se coucher.
 
    
 
    
 
   Mardi 27 mai :
 
    
 
   Levé à 5 h 30, je suis surveillant des vols aujourd'hui.
 
    
 
   Je prépare les affaires de O., Dobi, Swinda et Manu.
 
   Je complète le compte rendu tactique du détachement d'une ou deux notions que j'avais oubliées.
 
    
 
   A 10 h 15 local, j'appelle chez moi pour cueillir Stéphanie à son lever, je lui souhaite une bonne journée et je lui dis que j'ai hâte de la revoir. Je viens en fait d'apprendre que mon départ n'intervient pas dans trois jours comme je le pensais mais dans dix jours. Mon arrivée en France est désormais reculée au 8 juin 2008. Je ne serai pas présent pour son anniversaire... De cela, je ne dis rien : - c'est encore susceptible de changer et je préfère attendre avant de lui donner la nouvelle que les choses soient un peu stabilisées.
 
   La journée s'écoule doucement au fil des discussions pour peaufiner notre retour d'expérience.
 
    
 
   Le chef nous informe cette fois officiellement que devant la recrudescence des attaques roquettes, nous devrons avoir notre gilet pare-balles et notre casque à portée de main de 19 à 22 h. C'est en effet le créneau pendant lequel les roquettes ont été tirées depuis deux mois. C'est en effet opportun et nécessairement un ordre.
 
    
 
   En fait, nous vivons sous la loi de l'effet de groupe.
 
    
 
   La vie en dehors du groupe est devenue absolument inimaginable. Nous avons un niveau de stress latent que nous n'admettons pas et nous trouvons chacun notre assurance dans celle affichée par les autres. C'est un mensonge collectif qui nous conduit à agir de façon bravache face à la menace roquette. Bien entendu, nous aurions dû mettre le gilet pare-balles depuis longtemps en soirée, cela peut nous sauver la vie et ne nous coûte rien. En revanche, cela coûte énormément au groupe, rappelant en permanence la réalité des actions talibanes. Sans cet ordre nous continuerions à nous en passer en dépit de tout bon sens apparent : - nous faisions le choix collectif de vivre dans un monde décalé pour moins subir cette pression.
 
    
 
   Une fois les quatre avions rentrés de mission, je reviens en zone vie par la première Boubou et je m'offre une séance de photosynthèse sur ma chaise longue. J'en oublie mon environnement et je me réveille une heure plus tard. 
 
    
 
   Birdy lit un livre à côté de moi et un photo-reporter qui avait passé trois jours parmi nous vient nous raconter ses onze derniers jours. Il vient d'accompagner une escouade d'une vingtaine de Marines sur le terrain.
 
    
 
   Il nous raconte les phases de renseignement en journée et la nuit où ils ne dorment jamais plus de deux heures au même endroit à même le sol. Il nous explique comment le chef donnait le signal pour un départ dans trente secondes et où tous partaient exactement trente secondes plus tard, sans se retourner sur l'éventuel retardataire. Il nous narre ces accrochages où ils surprennent ou se font surprendre lors d'un déplacement de nuit par des insurgés distants de quinze mètres parfois d'eux. Il nous dit à quel point il est admiratif lorsqu'il observe ces jeunes américains de 18 à 22 ans qui, pris directement sous les tirs ennemis, font face, debouts, ensembles, et ripostent avec leur terrible puissance de feu pendant que l'un des leurs tombe à terre, mortellement touché.
 
    
 
   Il nous explique leurs tactiques et leur incroyable efficacité : - ils sont comme un rouleau compresseur. Il nous parle aussi de leurs forts attachements religieux. Tous sont très tatoués, toujours avec une partie au moins de leur corps consacré à Dieu. Il nous donne son impression sur la vision de ces américains qui, deux fois par jour, se rassemblent pour lire une page de la bible. Il nous rappelle les mots du président Bush après les attaques du 11 septembre 2001, il parlait déjà de croisade.
 
    
 
   Le 11 septembre 2001 est un traumatisme collectif mondial. Tout le monde se souvient exactement de ce qu'il faisait au moment où il l'a appris. Pour ma part, j'étais en Norvège pour un exercice d'envergure OTAN. Lorsque nous avons appris cela, les vols planifiés le jour même ont été annulés. Nous avions eu rapidement conscience de l'importance de cet acte terroriste mais j'étais alors bien loin de m'imaginer que cela me ferait poser les pieds sur le sol afghan six ans et demi plus tard.
 
    
 
   Le soir, nous sommes invités à un barbecue organisé par nos commandos parachutistes de l'air. Nous nous y rendons équipés de notre gilet et de notre casque. Le gilet est lourd et à l'évidence efficace. Je me souviens des plaques de démonstration qu'on nous avait montrées à Dijon lors de notre stage de rusticité. Les lourdes plaques sont efficaces. En revanche, il est très clair qu'elles ne protègent que les parties vitales de mon corps. Elles ne me garantissent pas de ne pas être estropié, mais me donnent incontestablement plus de chances de survie.
 
    
 
   Deux saucisses plus tard, je passe un coup de fil à Stéphanie en utilisant la liaison satellite mis à notre disposition. La date de retour qui approche nous rend de plus en plus sensibles à mon absence du foyer familial. Nous avons tous les deux hâte que je rentre à la maison.
 
    
 
   Je retourne ensuite plus tôt que d'habitude au camp français, le retard de notre date de départ ne me met pas d'humeur particulièrement festive...
 
    
 
    
 
   Mercredi 28 mai :
 
    
 
   Levé à 5 h 30 aujourd'hui, je suis surveillant des vols.
 
   Je prépare les affaires pour les équipages qui partent en vol. La météo est largement favorable à la mission et rien de significatif ne perturbera leur matinée.
 
    
 
   La mienne non plus du coup. Je finis de rassembler les enseignements tactiques de ces deux mois puis je fouine dans le réseau et je sélectionne les photos que je souhaite ramener avec moi. Quelques unes sont aéronautiques, beaucoup concernent la beauté de ce pays et de son peuple.
 
    
 
   Les équipages rentrés, je pars en zone vie faire quelques clichés aux "planches", sans beaucoup de résultats.
 
    
 
   Je me couche le soir rapidement, je suis mort de fatigue.
 
    
 
    
 
   Jeudi 29 mai :
 
    
 
   Levé à 9 h pour la réunion de fin de détachement. Quelques-uns de nos mécaniciens méritants reçoivent une lettre de félicitation pour leur excellent travail.
 
    
 
   Je rends mon arme et mes chargeurs. En éjectant mes 50 cartouches, je constate que je n'aurai pas eu d'incident de tir. Tant mieux, je ne me suis pas trompé dans l'entretien de mon Beretta.
 
   Je confie mes affaires de vol aux vecteurs qui les placent dans des caisses qui rejoindront tôt ou tard la France.
 
   J'archive nos données sur le disque dur portable de l'escadron.
 
    
 
    
 
   J'accueille un copain de Cazaux, il était une promo devant moi.
 
   Il n'a pas changé, il est toujours aussi sympa, seul son grade a changé. Il a des barrettes panachées aujourd'hui...
 
   Il me fait penser rapidement à mes années à l'escadron de chasse 03.004 Limousin. Il n'a pas l'inquiétude du contre-ordre et est enthousiaste sur l'éventail des possibilités qui s'offrent à lui. C'est le propre des boucles simples et courtes de commandement : il est marin.
 
    
 
   Je rentre au camp. La montagne de choses éparpillées à faire rentrer dans mes sacs ne me donne pas spécialement envie de m'atteler à cette tâche, je laisserai bien tout sur place.
 
   Après avoir bouclé mes sacs, je m'offre un café en compagnie de mon copain marin. J'en profite pour lui décrire le travail qui l'attend avec quelques considérations tactiques. Il est venu avec un américain en échange. Il vient de l'US Air Force.
 
    
 
   Je profite une dernière fois du gymnase anglais mais cette fois, comme aucun vol aux commandes ne m'attend, je fais en sorte d'en faire suffisamment pour avoir des courbatures le lendemain. En sortant de la salle en sueur, je me rends compte que je ne suis pas prêt de refaire du sport à 20 h... lorsque je serai revenu en France. Cette liberté d'action va me manquer mais beaucoup moins que ma femme et mes filles ne m'ont manqué pendant le détachement.
 
    
 
   Les changements qui m'attendent me donnent le vertige. Bien sûr, mon confort va considérablement augmenter. Mon lit, ma voiture, ma douche, mes toilettes sont autant de choses banales auxquelles je n'avais plus accès depuis deux mois. Mais surtout je vais partager à nouveau ma vie avec la plus douce des épouses et les plus turbulents des enfants.
 
    
 
   Ce retour me fait peur. J'appréhende cette phase où je vais reprendre ma place de père et de mari. Ça fait deux mois que j'exerce ces rôles à 6 000 kilomètres de distance au travers de quelques courtes télécommunications téléphoniques.
 
    
 
   Le travail sera lui aussi complètement différent. De retour en métropole, j'ai déjà accumulé environ  100 heures de vol début juin. Sur mon allocation de 180 heures maximum sur une année, ça fait déjà beaucoup... Je vais donc voler radicalement moins désormais.
 
    
 
   Après une bonne douche, j'entraîne Nico pour un repas thématique "plein de graisses". Nous prenons donc chacun un Whooper cheese meal. Pour presque se donner bonne conscience, nous prenons aussi un Diet Pepsi, ça nous fait bien rire.
 
    
 
   Je finis le rangement de mon box de tente pour le laisser dans le même état qu'à mon arrivée avant d'aller une dernière fois surfer la toile aux "planches". Une dernière fois, rien n'est moins sur. Je suis content d'être venu, j'ai vraiment eu l'occasion d'aider de nombreuses fois les troupes au sol. Pas seulement lorsque j'ai tiré mes bombes, mais surtout, toutes ces fois où j'ai surveillé pour eux les alentours de leurs campements et où le simple bruit de mes réacteurs a fait réaliser aux talibans qu'ils ne sont jamais à l'abri de l'arme aérienne.
 
   Je suis content aussi de partir. La vie normale me manque.
 
   Je serai peut-être là l'an prochain, on verra bien, commençons par rentrer !
 
    
 
    
 
   Vendredi 30 mai :
 
    
 
   Je suis "off".
 
   Je fais une grasse matinée jusqu'à 9 h 00.
 
   Je me rends aux "planches" pour boire un dernier moka glacé en observant les habitants de Kandahar Air Field. Je me sens encore complètement avec eux, mais je veux être sûr de ne pas oublier cette atmosphère particulière : - ces hommes et ces femmes se déplacent armés de M4 pour la plupart, en faisant la queue pour une glace ou un "whooper with cheese". Ils s'attardent parfois à une table pour discuter à l'ombre d'un parasol sur la terrasse du Tim Hortons.
 
    
 
   Pour ma part, je n'en finis pas d'être fasciné par ces jeunes femmes, frêles mais sportives, qui se promènent sereinement sur les planches avec un fusil d'assaut accroché à l'épaule. Je trouve scandaleusement beau le contraste entre leurs grâces féminines et la violence de leur environnement.
 
    
 
   En rentrant, je bronze une dernière heure sous le soleil afghan. Après un café et l'échange de nos impressions sur notre séjour ici, Nico et moi nous rendons en salle de sport anglaise.
 
    
 
   Alors que je finis de pédaler avec acharnement, je sens mes cuisses me brûler et refuser de plus en plus l'effort que je leur demande. C'est à ce moment que nous entendons très nettement un premier bang : - une roquette vient d'être tirée. Le temps d'être certain de ce qui ce passe, je stoppe mon pédalage au plus vite, avant de m'apercevoir que déjà beaucoup de temps s'est écoulé et que mes cuisses auront du mal à me porter hors du vélo. Je me penche en avant en regardant sur les côtés, tout le monde est un peu surpris. Second bang. Cette fois, c'est un impact et ce n'est pas tombé loin.
 
    
 
   Aucunement à l'abri sous cette grande tente climatisée, nous quittons tous silencieusement mais rapidement nos ateliers. La "salle" vomit en quelques secondes les soixante-dix sportifs. Tous se dirigent vers l'abri le plus proche le buste penché en avant.
 
    
 
   Dans l'agitation que nous rejoignons, je vois clairement les autres regarder en direction du camp français. Je regarde avec eux et j'aperçois un gros nuage de poussière qui s'en élève.
 
    
 
   Mes copains !
 
    
 
   Toujours penché en avant, je décide de longer les texas wall jusqu'au camp. Lorsque j'y arrive je m'engouffre dans le premier abri. Je questionne le premier français que je trouve lorsque Nico me rejoint.
 
    
 
   Une roquette est tombée sur le camp français à quelques mètres de nos tentes. J'aperçois alors Samy qui a le genou de sa combinaison de vol déchiré. Il saigne modérément. Lorsqu'il me voit, il vient immédiatement vers moi et m'annonce : - « Tu sais Romain, on se demandait si on entendrait venir une roquette qui nous vient dessus, la réponse est oui. Tu entend très bien l'effet Doppler : - tu sais quand c'est pour toi, mais tu n'as alors pas beaucoup de temps... » (l'effet Doppler est ce qui donne par exemple un bruit différent à une moto lancée à vive allure entre le moment où elle vient vers vous et le moment où elle s'éloigne de vous).
 
    
 
   Il poursuit en me racontant le "pffffFFFF" qu'il a entendu, comment ils se sont jetés immédiatement à terre avec Casa et comment la roquette a impacté à 20 m d'eux, avant qu'eux ne soient au sol...
 
   Il m'explique qu'ils ont eu de la chance que la roquette n'explose pas : - une roquette comme celle là arrose d'éclats sur une centaine de mètres.
 
    
 
   J'en profite immédiatement pour m'assurer que le texas wall est bien entre moi et la roquette et j'écoute Samy ré-expliquer ce qu'il vient de vivre à un nouvel arrivant dans l'abri.
 
    
 
   Quelques cinq minutes plus tard, les démineurs viennent nous voir et nous demandent d'évacuer l'abri pour un autre situé cent mètres plus loin. Comme en fait, tous les abris de la zone vie sont évacués, nous retrouvons tous les français du détachement.
 
    
 
   Il est clair que quelques uns sont choqués. Ils vont de groupes en groupes répétant leur histoire avec de grands gestes, tandis que d'autres s'isolent, le walkman sur les oreilles. Je suis stupéfait par le calme de Casa et de Samy. Je ne sais pas si j'aurais été capable à leur place de faire preuve d'autant de sang froid.
 
    
 
   Quelques vingt minutes plus tard, on nous rappelle : - la tête s'est désolidarisée du reste de la roquette, l'empêchant d'exploser. Celle ci vient d'être complètement neutralisée et va être emportée.
 
   Nous nous rendons immédiatement sur le lieu de l'impact pour voir le cratère et comprendre. Le trou est profond de 25 à 30 centimètres sur un mètre de diamètre. Sur ce sol compact, c'est significatif.
 
   En remontant nos yeux, nous voyons l'un des murs de béton armé des futurs logements durcis du camp français. Ceux-ci mettront à terme les français complètement à l'abri des roquettes talibanes. Pas encore finis, ces constructions ont indéniablement déjà sauvé des vies : - la roquette a ricoché en se brisant sur le mur inachevé avant de pénétrer dans le sol de terre sèche et dure.
 
    
 
   De retour sous la tente, je prends un café avec les copains puis je m'active à rassembler mes affaires... avant de tomber de sommeil.
 
    
 
    
 
   Samedi 31 mai :
 
    
 
   Levé à 5 h.
 
   Je rends mes dernières affaires avec mon sac de couchage. Ce serait un vrai plaisir si je ne savais pas qu'il me reste encore deux jours avant de reprendre définitivement le chemin de l'Europe.
 
   Les fermetures éclair de mes sacs ne se déchirent pas, pour autant je ne fais rien pour éviter cela, ils sont plus que pleins...
 
    
 
   Nous nous rendons en bus au terminal de l'aéroport international de Kandahar. Il y a un guichet d'enregistrement. Un canadien nous y précise que les couteaux et les armes à feu sont autorisés, du moment que ces dernières ne sont pas chargées : - on est encore loin de chez nous.
 
    
 
   Puis l'attente.
 
    
 
   Un hélicoptère Apache fait sa ronde autour de l'enceinte de la base, tant mieux. Des GIs attendent avec nous. Certains, couchés à même le sol, dorment.
 
   Le service médical nous amène un français en évacuation sanitaire. Il n'a pas supporté l'impact psychologique de la dernière roquette... C'est humain, mais décevant.
 
    
 
   Après la pesée, les bagages reviennent. Le total est trop lourd. Les responsables de l'embarquement décident de débarquer l'évacuation sanitaire. Un vol a de la place pour lui cet après midi. Je suis surpris mais je pense que nous aurions tous été révoltés que la faiblesse d'un, défavorise l'un des nôtres en l'écartant du groupe. Notre vie en groupe est notre force. On s'observe sans jamais manquer de se moquer de ceux qui commettent des maladresses, comme pour nous interdire entre nous toutes faiblesses. Un individu isolé n'est plus protégé psychologiquement par notre esprit de groupe...
 
    
 
   Finalement, notre Transall nous embarque. C'est un Transall allemand. Nos sommes très bien accueillis et à peine ma place prise, je m'endors, avec l'aide de mes boules Quiès. Je me réveille en sentant le pilote mettre les turbopropulseurs pleins réduits pour faire plonger l'avion vers la piste de Kaboul. Nous sommes rapidement pris en charge par des français et nous leur donnons nos gilets pare-balles, nous n'en avons plus besoin ici. Et ils nous indiquent nos tentes ainsi que la zone vie de la base.
 
   Après avoir pris possession des lieux, nous nous rendons dans l'équivalent des "planches" pour Kaboul.
 
    
 
   C'est un véritable électrochoc. Kaboul est à proximité d'un des passages les plus fréquentés sur la frontière entre le Pakistan et l'Afghanistan. C'est ainsi une zone où les combats sont intenses et où même nous, basés au sud, avons été amenés à intervenir. Les attentats terroristes sont fréquents en pleine ville et il leur arrive de subir des tirs de roquettes.
 
    
 
   Pourtant, la différence est palpable. Les gens sont détendus ici. Je n'ai jamais eu l'impression d'être stressé par la vie à Kandahar, j'ai même eu le net sentiment de réagir avec beaucoup de sérénité. Mais il est maintenant désormais clair à mes yeux que nous étions tous tendus. Sauvés probablement par la volonté de réussir notre mission et par l'auto-surveillance du groupe, nous avons entretenu une certaine décontraction. Nous observons, un peu K.O. par ce nouveau monde, la décontraction de ces militaires travaillant dans le nord Afghanistan. S'ils plaisantent comme nous finalement, tout dans leur attitude est le signe d'une insouciance longtemps entretenue par l'absence d'hostilité palpable pour eux.
 
    
 
   Ce n'est que là que je me rends finalement compte de l'idiotie de mon raisonnement. L'absence de stress n'existe pas pour les gens basés en Afghanistan, mais tous n'ont pas le même contact avec la guerre. Certains manquent de mourir chaque jour, d'autres tentent tout pour que rien n'arrive aux premiers, enfin certains vivent ici comme ils vivraient en France en entendant sporadiquement le bang abstrait d'une explosion. La même guerre et trois niveaux de stress radicalement différents. Bien sûr, à cette lumière on comprend mieux comment notre informaticien a pu perdre pied...
 
    
 
   Nous restons un moment sans conversation tant il est étonnant pour nous de découvrir que la vie avec moins de stress existe bien. Un Pepsi plus loin, nous avons partagé notre étonnement et nous décidons de faire le tour des commerces. Nous trouvons bien sûr les PX habituels. Fait étonnant, la monnaie permettant de régler ses achats ici est l'Euro. Ça mérite d'être souligné. En revanche, rien de passionnant dans ce qui est proposé.
 
    
 
   Un espace commercial carré est consacré en grande partie à des commerces plus locaux. J'y achète un bijou, dont je ne crois pas à l'authenticité de la pierre, mais que j'imagine parfaitement autour du cou de Stéphanie.
 
   Nous nous retrouvons pour une partie endiablée de Uno et les plaisanteries vont bon train.
 
    
 
   Après le repas du soir, on nous fait le point sur ce qui nous attend. La nouvelle n’a été confirmée qu'à l'instant, nous embarquons demain matin pour Douchambé.
 
   Nous avons beaucoup de chance pour le moment, reste à vérifier demain que ce n'est pas une fausse joie.
 
    
 
   Maintenant que je ne suis plus là pour me battre, je n'ai qu'une hâte, rentrer. J'ai peur de ces morts stupides qui surviennent une fois que le plus difficile est passé. Je suis prêt à accepter le risque suprême pour exercer mon métier en défendant les copains au sol. S'il le faut, je suis encore en mesure de travailler ici plusieurs semaines. Mais sans mon avion, je n'ai plus rien à faire ici. Je veux rentrer chez moi maintenant et quitter ce pays.
 
    
 
    
 
   Dimanche 1 juin :
 
    
 
   Nous partons comme prévu, à une heure près. Le retard a laissé le soleil s'élever dans le ciel afghan. La température étant montée avec lui, les turbo-propulseurs du Transall ont perdu de leur puissance. L'avion va partir mais ne peut plus emmener tout le monde, il faut nécessairement enlever du poids pour prendre l'air désormais (les moteurs fournissent plus de puissance dans un environnement froid que chaud... Lorsque l'avion doit s'alléger, le nombre de passagers peut-être une solution. A raison de 120 à 150 kg par passager, équipement et bagages inclus, c'est rapidement significatif).
 
    
 
   Une moitié du personnel débarque ses bagages et attend un autre avion prévu pour l'après-midi même. J'ai la chance de faire partie de ceux qui prennent le premier vol.
 
   Je retrouve un copain. Il était pistard à l'Advanced Jet Training School, l'école des pilotes de chasse européenne basée à Tours, lorsque j'y étais testeur. Il avait voulu prendre les airs en tant que mécanicien navigant et avait réussi. C'est donc lui qui nous accueille et qui virevolte selon le tempo de sa check-list de son avion de transport tactique tout au long de la mission.
 
    
 
   Les hauts sommets que nous survolons m'empêcheront d'aussi bien dormir qu'à mon habitude: Quelques turbulences secouent l'avion par période.
 
   Une fois posé à Douchambé, nous récupérons nos sacs et prenons possession de nos lits. Des lits ! Le matelas est horriblement dur, nous sommes toujours une vingtaine sous notre tente climatisée, mais nous disposons de lits cette fois. C'est un grand luxe !
 
    
 
   Au delà, je sais que je ne risque plus rien ici. L'Afghanistan et ses combats sont loin de moi maintenant. Je n'en suis pas mécontent même si je me dis que certains continuent de donner beaucoup. Je n'aurai pas dit non au fait de rester pour les aider plus longtemps. Mais j'ai été remplacé et finalement c'est mieux. Je pense qu'après deux mois, on a tendance à s'approprier le conflit et à réagir en homme plus qu'en combattant. C'est du moins le changement que j'ai observé chez moi.
 
    
 
   Au fur et à mesure des semaines qui se sont écoulées là-bas, j'ai radicalement changé ma façon de travailler. Initialement, j'ai découvert la réalité de la stupéfiante violence de ce conflit. Et pendant de longues semaines, j'ai gardé mon recul de professionnel.
 
    
 
   Mais je m'aperçois qu'avec le temps, progressivement, les voix hurlantes et efféminées par la peur des gaillards qui m'appelaient parce qu'ils craignaient pour leurs vies ont changé ma nature. Les voix calmes des contrôleurs avancés en poste à Garmser ou dans la vallée de Sanguin qui, inlassablement, me demandaient de vérifier les mêmes points clefs parce que la veille, ou deux heures plus tôt, ils s'étaient fait tirer dessus depuis ces endroits, ces voix là aussi m'ont changé. Les roquettes tirées presque tous les soirs à Kandahar ne sont bien sûr pas en reste.
 
    
 
   Petit à petit, mon costume de pilote de chasse s'est usé. J'ai eu progressivement de plus en plus envie d'en découdre. J'avais de plus en plus envie de trouver des talibans lors de mes vols. Bien sûr, ce n'est pas glorieux : - j'étais à Kandahar pour protéger d'abord de mon son, nos alliés au sol. En fin de détachement, j'avoue que ça ne m'intéressait plus. Notamment parce que le "show of force" est une prise de risque significative.
 
    
 
   Je pense que j'aurai continué mon observation des règles d'engagements françaises si j'étais resté plus longtemps. Mais, très clairement, j'attendais de mes derniers vols l'opportunité de riposter face à ces gens qui veulent notre mort, ici en Afghanistan, ou chez nous si nous leur en donnons l'opportunité.
 
    
 
   Dans la petite zone vie de Douchambé, je croise successivement deux copains. L'un est parti voler sur Tornado allemand (c'est ce que l'on appelle un échange, un pilote français contre un pilote occidental, les deux volants sur l'avion du pays qui l'accueille. Dès lors que le pilote accueilli dispose des mêmes droits que ceux de son nouvel escadron, cela resserre grandement les liens entre nos armées) et vient de finir sa période en Afghanistan. L'autre est dans la marine, il a convoyé les Super Etendard qui œuvrent pour deux mois à partir de Kandahar. Tous deux rentrent avec nous en France.
 
    
 
   Lors du repas de midi, nous avons tous droit à un verre de vin de Graves 2005. Il est un peu chaud, mais c'est un plaisir singulier de retrouver la saveur du vin français.
 
    
 
    
 
   Lundi 2 juin :
 
    
 
   On se lève tôt pour finalement attendre longtemps.
 
   Nous partons néanmoins le jour même dans un Airbus belge, ce qui est suffisamment chanceux pour être souligné.
 
   Je m'endors presque instantanément une fois ma ceinture bouclée. Je me réveille lors de la descente vers l'escale turque rendue nécessaire par l'altitude de Douchambé. L'air peu dense prive les moteurs de leurs puissances habituelles et rends les ailes moins porteuses, la masse avion a du être réduite pour le décollage. C'est la quantité de kérosène emportée qui a été diminuée, nous emmenant à réaliser une pause en cours de route vers Bruxelles.
 
    
 
   La seconde étape me semble plus longue, je ne trouve pas le sommeil.
 
   A notre arrivée à Bruxelles, les familles belges attendent leurs hommes ou femmes qui rentrent. C'est émouvant de voir leurs retrouvailles, j'ai hâte que ce soit mon tour.
 
    
 
   Après un café, nous prenons le bus qui doit nous ramener à Saint-Dizier. Nous voyageons dans la nuit de lundi à mardi. C'est inconfortable et long, mais c'est finalement très agréable, d'abord de circuler sur des routes bitumées, ensuite sur les routes françaises que nous connaissons bien car proches de chez nous, puis finalement d'arriver sur la base de Saint-Dizier où m'attend Stéphanie.
 
    
 
   Il est 9 h. Prévenue, elle m'attendait à l'escadron, après avoir déposé les enfants à l'école. Je la vois ainsi en quitter les lieux pour venir à ma rencontre. Je m'avance vers elle en l'observant : - je ne me souvenais pas de la beauté qu'elle dégage. Je la serre silencieusement contre moi un moment avant de reprendre la voiture. Nous échangeons peu en nous observant beaucoup. Puis les langues se délient et les vannes fusent, nous éclatons de rire.
 
    
 
   Je redécouvre halluciné ma maison, tout son confort et toute sa vie.
 
    
 
   Le soir, je vais chercher mes filles à l'école. La cadette est la première à me voir et crie « Papa ! » en allant se réfugier dans les jambes de Stéphanie. L'ainée quitte un jeu et passe son regard sur moi avant de revenir en écarquillant les yeux. Un peu gênée, elle vient lentement à moi avant de me prendre dans ses bras. La cadette se jette sur mon dos. J'ai une poussière dans l'oeil.
 
    
 
   A propos de l'Afghanistan, voilà ce que je peux dire :
 
   - Je n'ai pas hâte d'y retourner, même si je me porterai volontaire la prochaine fois : - c'est mon rôle.
 
   - Je suis persuadé d'y avoir été pour une bonne raison : - aider à l'absence d'attentat en France en aidant ceux qui sont au sol à faire leur travail sans mourir.
 
   - J'y ai tué des talibans pour sauver des soldats de la force de paix, je ne regrette pas de l'avoir fait mais j'aurai préféré ne pas avoir à le faire.
 
   - Je me suis fait tirer dessus régulièrement en vivant dans des conditions sommaires, mais en ayant pourtant une des places les plus confortables des combattants alliés basés dans le sud-est afghan. J’ai désormais aussi pleinement conscience d’avoir fait partie de l’un des maillons de la force de paix en Afghanistan et d’avoir rendu service de façon décisive à de nombreuses reprises aux héros actuels de notre civilisation, nos hommes au sol.
 
   - J'y ai vécu une aventure personnelle et humaine extraordinaire. Stéphanie aussi. Elle a même plus de mérite que moi. Sur le front, le soldat que j'étais n'avait qu'à se soucier de sa mission. Mon épouse restée à la maison, devait s'occuper de nos deux enfants et de son entreprise, seule.
 
    
 
    
 
   Lundi 7 juillet
 
    
 
   J’ai repris les vols depuis Saint-Dizier. Le travail ne cesse de s’accumuler. La locomotive de l'escadron poursuit sa route à pleine vitesse. Nous devons poursuivre la formation de nouveaux équipages Rafale, continuer à découvrir toutes les qualités et toutes les nouvelles possibilités que nous offre notre extraordinaire avion et préparer les personnels qui partent prochainement en Afghanistan.
 
    
 
   Je cite Dany lors de son pot de qualification :
 
   « (...). A Bouba et à la chasse, Bordel ! »
 
   On n'oublie pas les autres...
 
    
 
    
 
   Lundi 18 août
 
    
 
   J’ai le cœur serré en apprenant l’horrible nouvelle. Un groupe de militaires français est tombé dans une embuscade lors d’un convoi dans le nord-est de l’Afghanistan, plusieurs frères d’armes sont morts.
 
   J’aurai aimé être à leurs côtés pour tenter de les aider.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Merci à Alex Paringaux, à Olivier Cloup et au SIRPA Air pour leurs magnifiques photos.
 
   Merci à Bernard Monjeaux, à Jean Claude Hanesse et au Colonel Feezer pour leur aide.
 
   Merci au Général Forget et au Colonel Noël.
 
   Merci aux copains avec qui j'ai vécu, je vis et je vais encore vivre des moments extraordinaires.
 
   Merci à ma famille pour son aide.
 
   Merci à toi Stéphanie. Je rends hommage à ton courage sans lequel rien ne serait possible.
 
   


  
 

 
 
    
 
    
 
    
 
   Un Rafale s’apprête à partir en vol alors que les mécaniciens terminent leurs dernières vérifications.
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   Le Capitaine Romain et Bobo (qui n’est pas malheureusement pas dans le cadre de la photo) sont prêts à rouler. Ils vont utiliser le même avion que lors de la mission du 20 avril. Les deux bombes que l’équipage avait alors tiré pour aider des troupes canadiennes, ont été peintes sur le fuselage du Rafale.
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   L’équipage fait ses dernières vérifications avant de rouler vers la piste de décollage. Le mécanicien chargé de leur départ, veille à ce que tout se passe bien.
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   Un Rafale rentre de vol. Cette fois, il n’a pas été nécessaire d’employer l’un des quatre A2SM emportés pour assurer la sécurité des troupes de la coalition.
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   Une patrouille d’avions français attend l’autorisation de s’aligner sur la piste de Kandahar. On voit au premier plan un Rafale, le fleuron techno- logique français, et au second plan, un Mirage 2000 D. A ce stade, les avions sont déjà prêts au décollage et les équipages sont très concentrés
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   Un Rafale vient de décoller et est en phase d’accélération. La très faible hauteur de vol associée à une très grande vitesse, place rapidement l’avion et son équipage hors d’atteinte de nombreux armements.
 
    [image: ] 
 
                               © Sirpa-Air Sgc Cyril Amboise
 
    
 
   


  
 

 
 
    
 
    
 
    
 
   Un KC10 américain ravitaille un Rafale au-dessus du sol Afghan. Sous eux, une mer de hautes montagnes, dont la couleur ocre caractéristique s’étend à perte de vue.[image: ]
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   Toujours derrière un KC10, le Rafale se remplit de plusieurs centaines de kilos de pétrole par minute grâce à sa perche de ravitaillement.
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   Cette fois le couple ravitailleur-Rafale survole le nord-est de l’Afghanistan dont on aperçoit plus bas les neiges éternelles. Ici les sommets sont couramment à plus de 6000 mètres. Le plus haut sommet Afghan, le Nowshak, culmine à 7485 mètres.
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   C’est ce tuyau et ce panier, auquel est «connecté» le Rafale, qui permettent d’envisager des vols de plus de 5 heures lorsque les hommes au sol en déclarent le besoin.
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   Un Mirage 2000 D vole au côté d’un Harrier Anglais. Le Harrier est l’avion connu pour sa capacité à décoller et à atterrir verticale- ment. Les aviateurs Français et Anglais œuvrent ensemble depuis Kandahar pour protéger les forces de paix au sol.
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   Un Rafale monoplace survole l’Afghanistan. On le voit ici armé de bombes guidées laser américaines. Ce n’est que lors du second détachement qu’a été utilisée la toute nouvelle bombe française : l’A2SM.
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   Un Rafale vire et nous montre son ventre. On peut y distinguer les deux énormes réservoirs supplémentaire de 2000 litres chacun, ainsi que
 
   4 bombes. Les canards nous montrent à quel point ils sont impliqués dans les qualités aérodynamiques incroyables du Rafale : Ici ils raccrochent les filets d’air sur la partie supérieure des ailes pour leur donner une plus grande efficacité.
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   Le membre d’équipage d’un Mirage 2000 D se prend en photo alors que le Rafale est en formation de manœuvre offensive. A cette altitude, le masque à oxygène nous est indispensable.
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   Un Rafale survole ici le sud de l’Afghanistan. L’ombre des nuages masque presque l’Highway 1 dont on voit une partie juste à coté du nez de l’avion de chasse. La Rafale est ici équipé de 3 réservoirs de 2000 litres chacun. Dans cette configuration, il est capable de parcourir sans ravitaillement une distance extraordinaire : son profil aérodynamique place le Rafale loin devant ses concurrents.
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   A proximité de la frontière Pakistanaise, des Afghans profitent de l’irrigation apportée par les hauts sommets pour cultiver leur sol. On peut voir ici la forme caractéristique de leurs habitations.
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   Un Rafale surveille l’activité dans la vallée du Kunar, un lieu caractéristique de l’Est Afghan.
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   Au pied d’un montagne, un village Afghan. On y voit d’une part l’imbrication des maisons et d’autre part un réseau de grottes sur le flanc de montagne au premier plan.
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   Un drone de surveillance et d’attaque Reaper roule vers la piste de décollage de Kandahar. On le voit ici équipé de roquettes guidées Hellfire et de bombes guidées laser.
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   Un autre drone à l’atterrissage cette fois. Les troupes alliés ont été acrochées non loin de Kandahar : le drone qui œuvre surtout à proximité de sa base revient moins chargé que lors de son départ...
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   L’Antonov An225 décolle de Kandahar. Ses six réacteurs de plus de 20 tonnes de poussée chacun permettent à ses 640 tonnes de décoller... Les 250 tonnes de fret emportés par ce géant le rende indispensable à la vie des 13 000 âmes de la base de Kandahar.
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   L’ An225 est le plus gros avion en longueur, en envergure et en masse maximale au décollage volant à l’heure actuelle. Son poids est réparti sur 32 roues. L’A380-800, moins large et moins long de 10 mètres, le surclasse néanmoins sur sa hauteur de 6 mètres.
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   Un hélicoptère de l’Armée de Terre française effectue une évacuation médicale.
 
    [image: ] 
 
                               © Alexandre Paringuaux
 
    
 
    
 
    
 
   


  
 

 
 
    
 
    
 
    
 
   A la porte de son hélicoptère, un soldat français scrute le sol Afghan qui défile sous lui. Il est prêt à riposter immédiatement à toutes attaques.
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   Une patrouille de véhicules blindés s’apprête à partir en patrouille. Au premier plan, un soldat français monte le guet.
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   Des soldats français patrouillent dans un village Afghan. Ces hommes sont les héros de notre mode de vie : ils risquent leurs vies pour empêcher par leur présence sur le sol Afghan, la préparation de nombreux attentats visant nos vies, en France ou ailleurs. Notre rôle à Kandahar était de défendre ces hommes comme tous les autres soldats de l’ISAF – l’ International Security Assistance Force.
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   Des femmes et des enfants de la République Islamique d’Afghanistan.
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   Les tentes communes du détachement français. Le 30 mai 2008, une roquette est tombée à quelques mètres de l’une de ces tentes.
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   Un coin des «planches». Au premier plan, des G.I. se restaurent juste à côté du terrain de Hockey. Au second plan, les gens font la queue pour un moka glacé du Tim Hortons.
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   Toujours aux «planches», des anglais ont organisé un tournoi de volley ball en fin de journée pour profiter des températures moins élevées.
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   La salle de sport canadienne
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   Photo de groupe des équipages Rafale lors du 1er mai 2008. Samy a reçu pour son anniversaire un cigare et une serviette «ISAFBOY».
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